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Dans  la  brillante  troupe  des  jeunes  poètes  d'à  présent 
qui,  enivrés  des  splendeurs  et  des  grâces  de  la  nature, 
les  chantent  avec  tant  de  pieuse  exaltation,  de  sincérité 
et  d'amour,  Paul-Hubert  se  distingue  par  le  sentiment 
très  personnel  et  1res  vif  qu  il  a  de  ses  forces  grondantes, 
du  travail  qui  sans  cesse  s'y  accomplit  selon  le  rythme 
des  saisons  et  de  la  beauté  que  l'effort  humain  ajoute  à 
sa  splendeur. 

Avec  autant  de  délicatesse  ou  de  puissance  que  les  meil- 
leurs poètes  d'aujourd'hui  en  train  de  rajeunir  la  poésie 
française  par  leur  interrogation  recueillie  et  passionnée 
de  la  Terre,  Paul-Hubert  évoque,  en  fortes  images,  aussi 
neuves  qu'expressives,  le  frais  sourire  des  jeunes  ver- 
dures, la  joie  des  floraisons  nouvelles,  Téblouissement 
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de  la  campagne  pâmée  sous  les  vibrations  du  soleil 
d'Août,  la  fécondité  de  l'automne  dans  Tor  et  la  pourpre 
de  ses  feuillages  flétris,  la  mélancolie  solennelle  de 
l'hiver,  toute  la  radieuse  merveille  du  décor  en  perpétuel 
renouvellement  dans  la  féerie  changeante  des  éclairages 
et  des  saisons. 

Comme  eux,  d'une  vision  aussi  subtile  et  d'une  sensi- 
bilité aussi  frémissante,  il  perçoit  la  grandeur  ou  l'inti- 
mité des  paysages,  l'allégresse  ou  le  deuil  de  la  nature, 
il  trouve  des  rythmes  souples  et  des  mots  de  lumière 
pour  faire  apparaître  à  nos  esprits  la  majesté  des  grands 
horizons,  la  paix  verdoyante  et  fleurie  des  recoins,  les 
écharpes  vaporeuses  de  la  brume,  le  rigide  scintillement 
du  givre  sous  l'azur  glacial  de  l'hiver,  la  goutte  de  rosée 
tremblante  au  cœur  des  fleurs,  le  drame  angoissant  ou 
la  délicieuse  sérénité  de  la  mer  et  du  ciel,  la  magnificence 
si  diverse  des  flamboiements  et  des  reflets,  le  prodigieux 
enchantement  de  la  nature  en  toutes  les  phases  et  toutes 
les  nuances  de  sa  constante  évolution. 

Enfin,  cherchant  le  secret  de  son  propre  cœur  dans  les 
joies  et  les  tourments  de  la  nature,  ne  séparant  jamais 
d'elle  l'humanité  qui  reste  soumise  à  ses  lois  et  qu'elle 
permet  de  mieux  comprendre,  Paul-Hubert,  tendrement 
penché  vers  l'homme,  héros  douloureux  de  ce  magni- 
fique décor,  y  découvre  des  correspondances  avec  son 
état  moral  et  des  symboles  de  sa  détresse  ou  de  ses 
bonheurs. 
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Par  ses  seuls  dons  de  sensibilité,  d'intelligence, 
d'invention  et  de  forme  Paul-Hubert  serait  un  poète  très 
personnel  dans  cette  pléiade  d'excellents  poètes  nouveaux 
qui  chantent  l'homme  à  travers  la  nature  amoureuse- 
ment étudiée,  sentie  d'une  manière  si  juste  et  si  profonde, 
traduite  avec  une  sincérité  si  fervente  et  si  pieuse. 

Mais  à  cette  originalité  d'émotions,  de  rythmes  et 
d'imagos  il  en  ajoute  une  autre  qui  le  caractérise  bien 
mieux. 

Il  ne  se  borne  pas  à  évoquer  la  nature  dans  son 
charme  superficiel,  dans  l'harmonieuse  magie  de  son 
faste  changeant.  Ses  paysages  ne  sont  j  amais  des  tableaux 
immobiles,  de  radieuses  ou  douces  tapisseries  inanimées, 
dont  il  suffit  que  la  fraîcheur,  la  grâce  ou  l'éclat  enchan- 
tent les  imaginations.  La  nature  que  Paul-Hubert  repré- 
sente n'est  pas  seulement  une  éblouissante  façade.  Sous 
ses  prestiges  extérieurs,  que  d'autres  ont  tant  de  peine  à 
décrire  et  qu'ils  ne  dépassent  jamais,  elle  vit  une  vie  pro- 
fonde dont  notre  artiste  connaît  les  mystères.  Paul-Huberf , 
qui  dès  son  enfance  écouta  les  rumeurs  de  la  Terre,  qui 
comprit  la  merveille  de  sa  fécondité  et  de  ses  gésines, 
nous  exprime  avec  émotion  la  poésie  des  sèves  et  des 
germes,  du  perpétuel  enfantement  de  la  nature  qui  ne  se 
recueille  un  instant  que  pour  préparer,  sous  la  pluie  bien- 
faisante et  les  neiges  réparatrices,  d'autres  moissons  et 
des  vendanges  nouvelles  que  la  caresse  du  soleil  mûrira. 

Tout  remue  et  se  développe  sous  la  force  des  éléments. 
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Perpétuelle  mobilité.  Transformations  incessantes.  Nous 
sommes  les  témoins  de  ce  sourd  travail  continu  dont 
Paul-Hubert  nous  fait  sentir  l'émouvante  beauté. 

Desséché  par  la  fournaise,  le  sol  s'imbibe  de  l'eau 
propice  aux  fécondations  futures,  ou  bien,  nous  l'en- 
tendons qui,  chargé  de  semences,  se  craquelé  et  cré- 
pite soiis  les  flamboiements  de  l'été.  Sur  la  mer,  sur  les 
houles  verdoyantes  des  vignes  on  voit  vibrer  au  loin  la 
lumière.  Les  vents,  charrieurs  de  germes,  les  jettent  sur 
la  terre  balayée  de  leur  souffle.  La  sève,  qui  monte  dans 
les  tiges,  met  les  bêtes  en  rut  et  l'humanité  en  émoi. 
Tout  fermente,  se  tord,  palpite.  Les  gaz  de  la  tourbe  écla- 
tent en  globules  à  la  surface  des  marais.  Les  fumiers, 
d'où  s'élève  en  hiver  comme  une  nuée  d'encens  bleu, 
se  dissolvent  et  vivifient  les  plantes.  La  vigne  frissonne  et 
s'enroule.  Le  vent  frise  l'argent  des  oliviers  qui  tressail- 
lent et  chuchotent.  Autour  des  vieux  mas,  blocs  de 
lumière  parmi  les  cyprès  noirs,  l'air  est  tout  sonore  de 
battements  d'ailes,  de  cocoricos,  de  bourdonnements  et 
de  stridences. 

En  regardant  la  saine  et  joyeuse  vie  qui  s'abrite  dans 
l'ombre  fraîche  d-a  la  maison,  nous  pouvons  entendre  la 
chanson  menaçante  des  moustiques,  le  frémissement  des 
insectes  dans  l'herbe,  la  rumeur  des  feuilles  caressées 
par  la  brise  ou  secouées  par  la  rafale,  le  frisson  des 
lézards  en  éveil  au  milieu  des  pierres,  le  «  cri  radieux 
des  alouettes  qui  plane  et  perle  »  dans  le  matin,  la  chute 
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des  fruits  trop  mûrs  sur  Therbe  des  vergers;  nous  pou- 
vons voir  le  vol  clair  des  guêpes  qui  s'enfoncent  aux  tié- 
deurs lumineuses  des  bran-ches,  le  tourbillon  des  abeilles 
autour  des  fleurs,  des  raisins  et  des  figues  qui  crèvent 
sous  la  chaleur  du  soleil  et  laissent  couler  leur  suc^  le 
vol  agressif  des  bourdons  et  la  danse  des  mouches  d'or 
dans  Tazur  tout  bruissant  de  cigales. 

Tout  en  goûtant  la  paix  du  logis,  sur  les  dalles  fraîches 
duquel  les  chiens  dorment  et  se  lèchent,  où  nous  voyons 
briller  dans  l'ombre  les  faïences  du  repas  qui  s'apprête, 
nous  pouvons  percevoir,  parmi  ces  rumeurs  de  la  nature 
en  perpétuelle  effervescence,  les  bruits  que  l'effort  de 
l'homme  y  ajoute  :  morsure  des  cisailles  sur  les  vieux 
«  ceps  »,  heurts  des  pioches  et  des  socs  de  charrue  contre 
la  pierraille  des  vignes,  cahots  des  chars,  lourds  de 
fumiers  ou  de  vendange,  sur  les  cailloux  des  chemins 
où  glissent  les  fers  des  chevaux,  claquements  de  fouets, 
abois  des  chiens  autour  des  voitures,  rires  et  jurons 
sonores  des  hommes,  refrains  des  femmes,  aux  beaux 
yeux  de  lumière  sous  leurs  capelines,  qui,  en  troupes 
joyeuses,  attachent  les  branches  des  vignes  ou  font  la 
cueillette. 

La  piaffe  des  étalons  à  l'écurie,  le  pétillement  da  bois 
au  four  que  l'on  chauffe,  les  coups  de  marteau  des  fou- 
driers  sur  les  immenses  tonneaux  dont  le  creux  retentit, 
se  mêlent  au  roucoulement  des  colombes  et  au  son  des 
cloches  argentines  qui  s'égrène  dans  l'azur  brasillant. 
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Car  dans  cette  nature  lumineuse,  toute  frémissante 
de  la  vie  qui  naît  et  se  transforme  en  elle,  ce  que  Paul- 
Hubert  montre  avec  un  art  émouvant  et  une  originalité 
bien  plus  saisissante  encore,  c'est  le  labeur  de  l'homme 
aux  prises  avec  la  glèbe  dont  il  dirige  et  multiplie  la 
fécondité. 

De  ce  labeur  il  connaît  les  gestes  exacts,  les  rites  tra- 
ditionnels et  la  bienfaisance.  Mais  de  même  que  ses 
évocations  de  la  nature  ne  se  bornent  jamais  à  être  des- 
criptives, ce  n'est  jamais  d'une  manière  didactique  qu'il 
chante  le  travail  humain.  Si  précisément  qu'il  veuille 
nous  le  faire  apparaître,  il  le  montre  dans  son  mouve- 
ment, dans  sa  puissance  active  et  créatrice.  Et  comme 
il  en  sent  la  beauté  et  la  grandeur  mieux  encore  qu'il 
n'en  connaît  les  modes,  c'est  en  fortes  évocations  lyriques 
qu'il  nous  représente  l'au  jour-le-jour  du  travail  de 
l'homme  et  des  bêtes  parmi  les  houles  frissonnantes  des 
vignes  ou  leurs  bois  dégarnis. 

Il  n'oublie  aucun  des  soins,  aucune  des  toilettes  par 
lesquels  on  prépare  les  belles  fêtes  de  l'automne.  Mais 
si  véridiquement  qu'il  en  traduise  le  caractère,  il  se 
garde  de  tout  froid  exposé.  C'est  en  action,  dans  la 
pleine  lumière,  parmi  les  rumeurs  de  la  Méditerranée 
proche  et  la  plainte  du  vent,  que  ses  strophes  lyriques 
représenteront,  par  exemple,  les  rites  précautionneux 
de  la  taille  des  ceps  sous  le  ciel  et  les  vents  glacés  de 
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rhiver;  le  transport  des  fumures  qui  font  monter  dans 
la  froide  immobilité  du  paysage  leurs  écharpes  vapo- 
reuses; l'étreinte  des  «  gabeleuses  »  qui,  parcourant 
les  vignes  en  bandes  alertes,  rassemblent  dans  leurs 
bras  les  sarments  épars  pour  les  réunir  en  gerbes  ; 
Tallègre  cérémonie  de  la  cueillette,  le  retour  joyeux  vers 
le  mas  rayonnant  parmi  ses  lauriers-roses,  la  vie 
bruyante  des  chais  où  les  raisins  s'engouffrent  au  pro- 
fond des  cuves  et  des  foudres,  oii  la  vendange  bout, 
gronde  et  mousse  avant  que  le  vin  ne  jaillisse  des  pres- 
soirs en  gerbes  pourpres  dont  la  grisante  odeur  se 
dégage  de  tous  les  celliers,  s'épand  à  travers  les  cam- 
pagnes. Il  semble  que  nous  entendions  choir  le  bois 
sec  sous  le  ciseau  des  vignerons  qui  le  taillent,  les  jupes 
et  les  tabliers  des  femmes  claquer  sous  le  vent  qui  fait 
frissonner  les  pampres  dans  leurs  bras,  les  chansons 
des  vendangeuses  se  mêler  aux  lazzis  et  aux  rires  des 
hommes,  le  grondement  des  moûts  qui  s'échauffent  au 
fond  des  cuves. 

En  raccourcis  puissants,  en  images  expressives  toutes 
les  phases  du  labeur  humain  autour  des  vignes  nous 
sont  ainsi  évoquées.  Ce  sont  des  spectacles  de  beauté 
et  de  grandeur  qui  s'inscrivent  dans  nos  imaginations. 

Si  attentif  que  soit  Paul-Hubert  aux  gestes  de  l'homme 
penché  vers  la  glèbe  qui  le  nourrira,  il  ne  s'hypnotise 
pas  sur  le  détail  des  soins  méticuleux  et  le  recoin  où 
tant  d'efforts  se  dépensent.  Par  delà  les  vignes  et  l'oli- 
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velte  où  se  déroulent  des  scènes  si  émouvantes  il  lève 
les  yeux  vers  les  grands  horizons  qui  leur  servent  de 
cadre.  Ainsi  nous  fait-il  entendre  la  rumeur  de  la  mer 
qui  accompagne  de  sa  voix  profonde  les  chansons  et  les 
bruissements  du  vignoble.  Ainsi  nous  montre-t-il  la 
garrigue  qui  ajoute  sa  sévère  grandeur  à  tous  ces 
vivants  paysages. 

Enfin  Paul-Hubert,  dont  l'âme  ardente  et  généreuse 
ne  cesse  jamais  de  penser  à  Thomme,  à  ses  joies,  à  ses 
douleurs,  au  milieu  des  fêtes  de  la  nature,  chante  avec 
émotion,  en  poète-philosophe  qu'il  est,  la  leçon  humaine 
qui  se  dégage  de  tout  ce  patient  labeur  sur  la  terre 
féconde.  Chacune  de  ses  pièces  montre  la  gaîté  de  l'ef- 
fort dans  la  lumière,  et  les  belles  joies  simples  qui  le 
récompensent.  Et  dans  son  épilogue,  d'une  rare  noblesse 
d'inspiration,  il  exprime  la  satisfaction  profonde  de 
l'homme  qui,  ayant  accompli  sa  tâche  avec  allégresse 
et  confiance,  goûte  la  douceur  de  jouir  en  une  béatitude 
sereine  de  la  paix  et  des  profits  qu'elle  lui  vaut. 

Il  ne  pouvait  se  dégager  qu'une  très  saine  morale  de 
ce  poème  qui  évoque  avec  tant  de  sincérité  et  de  ferveur 
les  forces  vivantes  de  la  nature,  la  puissance  active  de 
l'homme,  et  qui,  si  moderne  par  les  visions  originales 
qu'il  nous  offre,  par  ses  images  neuves,  par  ses  rythmes 
audacieusement  appropriés  aux  fermentations,  au  mou- 
vement continu  de  la  Terre,  à  l'incessante  activité  des 
hommes,  atteint  parfois,  malgré  son  paroxysme  de  pas- 
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sion  et  de  fièvre,  un  charme  de  sérénité  reposante  par 
les  spectacles  d'éternelle  beauté  humaine  et  naturelle 
dont  il  nous  enchante. 

En  lisant  certaines  pièces  d'une  exquise  joie  païenne, 
d'un  charme  simple  et  pur,  on  penserait  à  la  Grèce,  aux 
délicieuses  visions  de  Virgile,  à  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  agreste  dans  les  pays  de  lumière,  dont  la  littéra- 
ture classique  nous  garde  le  souvenir,  si  Ton  n'était 
frappé  surtout  par  l'ardente  vie  moderne  qui  se  dessine 
en  si  fort  relief  sur  l'éternelle  beauté  des  choses,  sur 
certains  aspects  traditionnels  du  labeur  humain  aussi 
invariables  que  la  Terre  elle-même,  et  sur  l'immuable 
drame  des  plaisirs,  des  douleurs,  des  passions,  des 
appétits  qui  rayonnent  ou  qui  grondent  depuis  toujours 
au  milieu  des  autres  flamboiements  et  des  autres  gron- 
dements de  la  nature. 

A  un  poète  d'une  si  vibrante  sensibilité,  soucieux  de 
traduire  en  claires  images  ces  merveilles  de  vie,  quel 
artiste  reprochera  de  s'être  créé  une  forme  personnelle, 
hardiment  négligente  des  formules,  une  forme  qui,  dans 
ses  saccades,  ses  halètements,  sa  rudesse  ou  ses  câline- 
ries,  reflète  si  puissamment  les  forces  agissantes  du 
Monde? 

Ne  vaut-il  pas  mieux  s'abandonner  au  plaisir  de  les 
voir  traduites,  avec  tant  de  passion  et  d'amour,  avec 
une  telle  exaltation  lyrique  du  réel,  en  une  beauté  émou- 
vante et  neuve? 
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C/est  la  joie  que  nous  donne  le  poème  de  Paul-Hubert, 
tout  à  la  gloire  du  travail  humain  dans  la  nature  féconde, 
lumineuse,  sonore,  frémissante  de  la  perpétuelle  évolu- 
tion des  g-ermes  et  des  sèves,  et  pâmée  sous  le  soleil. 


Georges  Lecomte. 
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fai  vécu  de  la  vie  ardente  des  campagnes, 
Sous  l'or  des  horizons  tremblants  du  Languedoc 
Qui  vont  depuis  la  mer  jusqu'aux  flancs  des  montagnes^ 
Parmi  des  oliviers,  des  vignes  et  des  rocs. 


J'ai  vécu  de  la  vie  ardente  et  salutaire 
Du  vigneron^  sur  les  coteaux  aux  ceps  noueux, 
Près  de  la  mer  tranquille,  au  golfe  solitaire^ 
Dont  f  entendis  chanter  les  flots  tumultueux. 
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Mes  pieds  onl  parcouru^  des  collines  aux  grèves, 
Le  vignoble  mouvant,  flein  de  raisins  vermeils  ; 
Et  mon  âme  s'éprit  de  la  rumeur  des  sèves, 
Montant  comme  un  essaim  d'abeilles  au  soleil. 


J'ai  côtoyé  la  plage  et  gravi  les  garrigues, 
Dans  l'arôme  des  sels  et  des  lavandes  bleues, 
Et  je  me  suis  no.urri  d'olives  et  de  figues, 
En  buvant  le  vin  pur  de  7nes  cejJs  radieux. 

Et,  désormais  je  sais  la  gloire  des  campagnes, 
Parmi  les  oliviers,  les  vignes  et  les  rocs, 
Qui  vont  depuis  la  mer  jusqu'aux  flancs  des  montagnes. 
Sous  les  horizons  d'or  tremblants  du  Languedoc. 


LIVRE  PREMIER 


LA  VIE  DES  MAS 


LA  TAILLE  DES  VIGNES 


Le  clair  matin  d'hiver  se  fige,  diaphane, 
Dans  la  froidure  d'or,  où  Tazur  lumineux 
Vibre  comme  un  cristal,  frêle  et  mystérieux 
L'alouette^  éperdue  ouvre  son  vol  et  plane. 


Reins  courbés,  des  tailleurs,  actifs,  vont  par  les  vi^nes^ 
L'éclair  d'une  cisaille  éclate  vers  l'azur, 
L'acier  mord  dans  les  ceps  et  des  pas  sonnent  durs^ 
A  travers  les  tronçons  des  souches  qui  s'alignent. 


LES    HORIZONS   DOR 


Froide  comme  le  ciel,  sèche  comme  le  vent, 
Ouverte  avec  un  bruit  de  mâchoire  farouche, 
La  cisaille  d'acier,  happe,  telle  une  bouche, 
Insatiablement,  la  tige  des  sarments. 


Reins  courbés,  le  tailleur,  inexorable,  émonde 
La  souche  grelottante  où,  jadis,  les  beaux  fruits, 
Glorieux,  balançaient  leur  charge,  dans  les  bruits 
Frémissants  de  la  terre  et  des  vignes  fécondes. 


La  sève  déjà  perle  et  goutte  comme  un  pleur. 
Sur  le  bois  qu'a  blessé  le  fer  de  la  cisaille; 
Tranché,  le  sarment  tombe  et  la  souche  tressaille; 
Le  fer  grince  et  gémit,  en  un  rude  labeur, 


Et  fait  aux  sarments  roux  de  brèves  funérailles... 

...  Tombez,  sarments!  Souches,  pleurez  vos  larmes  d'or! 

Votre  bois  s'éparpille  au  vent  glacé  du  nord 

Qui  mord,  pendant  que  la  cisaille  tranche  et  taille... 


LA   VIE  DES  MAS 


Le  cri  d'une  corneille  émeut  l'air,  alentour, 
Un  flamant  rose,  au  loin,  tournoie  sur  Te'tang  pâle; 
Reins  courbés,  les  tailleurs,  hâtifs,  taillent  toujours, 
Faisant  la  souche  nette  et  ses  branches  égales. 


L'alouette,  éperdue,  plane  au  ciel  et  s'enivre 
D'air  pur  et  de  clartés,  et  son  vol  aussitôt, 
Attiré  par  l'éclat  resplendissant  des  givres, 
Vertigineusement,  plonge  vers  le  coteau. 


LES  GABELEUSES 


Le  vent  gerce,  glacé,  le  vignoble  d'hiver, 

Dans  un  bruissement  aigu  de  sarments  grêles, 

Le  soleil,  pâle,  glisse  et  somnole  au  revers 

Des  fossés  grelottants,  où  les  perdreaux  «  rappellent  », 


Les  rousses  légions  de  souches  sans  bourgeons 
Montent  vers  les  coteaux  ou  descendent  des  pentes, 
Et,  parfois,  un  chasseur,  grave,  qui  les  arpente, 
Met  enjoué,  au  soleil,  un  vol  bleu  de  pigeons. 
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Les  sarments  sont  tombe's,  sous  l'acier  des  cisailles, 
Et  jonchent  le  terrain  d'un  réseau  de  bois  sec; 
Ils  craquent  sous  le  pied,  ainsi  que  des  broussailles, 
Et  souples,  aussitôt,  se  redressent  avec 


Des  cinglements  de  fouets,  contre  le  vent  qui  souffle... 
Les  tailleurs  ont  fini  leur  besogne  et  s'en  vont, 
Les  poings  lourds  et  transis  sous  le  cuir  blond  des  moufles. 
Et  l'écho  de  leurs  pas  se  perd  dans  les  vallons... 


Mais  des  femmes,  vêtues  de  toile  rude  et  blanche. 
S'avancent  toui  à  tour,  par  groupes  lumineux; 
Elles  vont,  par  le  vent,  s'arrêtent  et  se  penchent, 
Et  leurs  gestes  levés  semblent  toucher  aux  cieux. 


La  bise  aigre  s'élance  et  court  à  leur  attaque, 
Ou  s'engouffre,  en  hurlant,  aux  replis  des  sarraus 
Qui  se  collent  soudain  contre  la  cuisse  et  claquent. 
Comme  autour  d'une  hampe,  un  sonore  drapeau. 


LES   HORIZONS    D'OR 


Les  femmes  au  hasard  des  souches  parallèles 
Ramassent  les  sarments  en  silence  et  les  nouent 
D'un  souple  mouvement  qui  serre  en  leurs  genoux, 
Comme  une  gerbe  d'or,  les  bois  de  la  «  gabelle  ». 


Le  soleil,  glacial,  s'endort  en  blêmissant; 

La  rafale  fait  rage  et  gerce,  douloureuse, 

Avec  plus  d'apreté,  la  chair  des  «  gabeleuses  » 

Qui  saigne,  sous  le  fouet  noueux  des  vieux  sarments. 


Demain,  les  gens  du  mas,  conduisant  leurs  charrettes. 
En  passant,  rangeront  les  gabelles  par  tas. 
Sur  le  bord  de  la  route  et  des  vignes  désertes, 
Oii  le  soleil  encore  ardent  les  séchera... 


Plus  tard,  on  en  fera  d'autres  tas  sur  les  aires. 
Alentour  du  village  ou  du  mas,  et  les  jours 
Où,  pour  cuire  le  pain,  on  ouvrira  le  four. 
Leurs  sarments  flamberont,  pétillants  de  lumière. 


LES  FUMURES 


Grelots  sonnants  et  fouets  claquants,  les  attelages 
Vont  par  la  route  claire  au  pur  soleil  d'hiver, 
Emplissant  l'horizon  d'un  vacarme  de  fer. 
Ils  franchissent  les  cours  sonores  du  village, 


Charriant  à  pleins  bords  les  fumiers  odorants, 
Dont  l'odeur  grasse  flotte  au  sommet  des  charrettes, 
Où,  la  fourche  plante'e  ainsi  qu'un  mât  tremblant. 
Se  dresse  vacillante  au  bruit  des  fouets  qui  pètent. 
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Et  c'est  bientôt,  au  long  des  vignes  et  des  champs, 
Sous  les  oliviers  bleus  et  les  souches  rugueuses, 
Dans  les  rudes  cahots  des  chariots  branlants. 
Tout  un  déroulement  d'écharpes  vaporeuses. 


Un  encens  bleu  frémit  et  court  sur  les  labours, 
Comme  un  fécond  parfum  que  la  brise  disperse  ; 
L'acier  des  fourches  luit  et  vibre,  tour  à  tour» 
Dans  les  chocs  des  boyaux,  des  charrues  et  des  herses. 


Sur  le  bord  de  la  route  et  l'herbe  des  talus, 
—  Fléchissant  sous  le  poids  de  rustiques  corbeilles, 
Les  femmes  vont,  jupes  au  vent  et  les  bras  nus, 
Épandre  les  fumiers  pleins  de  pailles  vermeilles. 


Une  odeur  animale  emplit  le  matin  clair, 
Elle  descend  au  creux  des  sillons  et  des  souches, 
Attisant  les  désirs  des  fols  essaims  de  mouches 
Qui  tourn6ient,  alentour,  dans  le  soleil  d'hiver. 


A   VIE   DES   MAS  H 


Une  épandeuse  chante  en  cadence  et  se  penche, 
Parmi  les  fumiers  roux  au  soleil  épandus, 
Un  garçon  lui  sourit,  de  toutes  ses  dents  blanches. 
Et  contemple  ardemment  la  chair  de  ses  bras  nus. 


Le  vent  s'engouffre  aux  plis  de  sa  jupe  de  laine, 
La  fille  chante  un  chant  monotone  et  berceur, 
Cependant  que  le  gars  souffle  et  reprend  haleine, 
Et  la  regarde,  épris  de  sa  belle  vigueur. 


Le  soleil  dégourdit  les  pourritures  grasses 
Qui  fument  par  la  vigne  elles  coteaux  dorés; 
L'odeur  forte  des  suints  naît  des  sillons  et  passe, 
Par  la  glèbe,  où  chacun  travaille,  reins  courbés. 


Et  le  garçon,  parmi  les  fumures  éparses, 
Tressaille  et  sent  en  lui  le  satyre  hurler. 
Et  la  fille  qui  chante  a  des  désirs  de  garce. 
Et  convoite  déjà,  pour  s'y  abandonner, 
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La  tiédeur  des  fumiers  aux  pourritures  blondes... 
...Hé!  le  beau  gars!  entends  les  grelots  d'or,  là-bas, 
Par  la  route  aussitôt  sonner  un  branle-bas. 
Ta  chair  crie!  et  t'invite  à  la  chute  féconde 


Dans  les  fumiers  vermeils!  Grelots  sonnants,  entends 
Les  fouets  bruyants  claquer,  au  front  des  attelages 
Charriant  de  la  vie  en  germe,  par  les  champs, 
Et  roulant,  tapageurs,  dans  le  rude  sillage 


Et  les  molles  vapeurs  des  fumiers  odorants! 


LES  GREFFEURS 


Les  greffeurs,  accroupis  et  méthodiques,  fendent. 
D'un  acier  prompt,  le  cep,  et  chair  à  chair,  unissent 
Le  greffon  vert,  au  nœud  des  souches  d'or  où  glisse 
Le  lien  souple  et  blond  dont  chacun  d'eux  les  bande. 


La  plaine  bleue  tressaille  et  sue  à  larges  gouttes, 
Parles  yeux  des  ceps  roux  qu'on  fe'conde  et  qu'on  blesse, 
Chair  à  chair,  au  frisson  des  bourgeons  que  velouté 
Un  duvet  où  la  brise  attarde  ses  caresses. 


LES   HORIZONS   D'OR 


Une  femme,  d'un  doigt  lé^^er,  pétrit  la  glaise, 
Autour  des  ceps  fendus  qu'on  recouvre  de  terre  ; 
Les  greffeurs,  accroupis,  travaillent  et  se  taisent. 
Comme  pour  un  labeur  entouré  de  mystère. 


La  sève  d'or  s'allie  à  des  sèves  nouvelles, 
La  plaine  bleue  tressaille  et  gronde  douloureuse, 
Et  les  souches  blessées,  sous  la  glaise  onctueuse, 
Semblent  saigner  avec  des  souffrances  charnelles. 


Et  l'écume  des  vins  dont  s'honore  septembre, 
Déjà  bouillonne  au  sein  de  la  ramure  torse, 
Où  l'effort  de  la  greffe  écarte  les  écorces 
Et  fait  jaillir  la  vie  en  belles  coulées  d'ambre  ! 


PRINTEMPS 


L'hiver  a  fui,  suivant  le  chant  des  «  gaheleuses  » 
Qui  s'entendait  hier,  au  penchant  des  coteaux, 
Où,  par  endroits  encor,  des  cisailles  nerveuses 
Émondaient  les  ceps  gris  aux  sarments  inégaux. 


La  terre  va  s'ouvrir  au  tranchant  de  u  l'araire  »  : 
Le  laboureur  penche'  sur  les  sillons  fumants. 
Attentif,  guidera  la  marche  régulière 
Et  l'effort  vigoureux  des  attelages  lents, 
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Dans  le  rayonnement  des  souches  parallèles 
Qui  semblent  à  jamais  vouloir  se  réunir 
A  l'infini  bleu  de  la  plaine  où  des  bruits  d'ailes, 
Éparpillés  soudain,  montent  s'épanouir  I 


Et  l'Avril  balsamique,  en  molles  avalanches. 
Fera  neiger  la  fleur  des  amandiers  chenus, 
Et  ce  sera,  le  long  des  belles  routes  blanches. 
Un  éparpillement  de  pétales  menus. 


Des  fraîcheurs  monteront  des  trèfles  en  bordures, 
Et  la  brise,  au  passage,  effleurant  les  bourgeons, 
Portera  le  parfum  des  premières  verdures. 
Vers  le  grand  mas  éblouissant,  où  les  pigeons 


Roucoulent  tout  le  jour,  bec  à  bec,  et  s'unissent. 
Émus  de  la  tiédeur  des  fumiers  lumineux. 
Parmi  les  hauts  murs  blancs  des  cours  où  retentissent 
Le  cri  du  coq  et  les  abois  des  chiens  hargneux. 


LA  VIGNE  EN  FLEURS 


Fleuve  lent  de  reflets  et  de  ruissellements, 
L'azur  coule  et  palpite,  aaras  de»  vignes  d'or, 
Telle  une  eau  frêle,  bleue  et  douce  infiniment, 
Parmi  les  terres  d'ocre  où  vibre  un  clair  essor 
D'oiseaux  jaseurs,  surgis  des  sillons  lumineux. 


Mai  triomphe  aux  splendeurs  nouvelles  des  ramures, 
Où  la  brise  embaumée  attarde  ses  murmures 
Et  berce  l'horizon  d'accords  harmonieux... 
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Vapeurs  d'or!  les  pollens  poudroient  autour  des  ceps, 

Où  plonge  un  essaim  fauve  et  bourdonnant  de  guêpes 

DansTarome  subtil  des  grappes, en  éveil, 

Qui  monte  en  la  tiédeur  matinale  des  vignes, 

Apportant  la  promesse  exquise  de  beaux  miels 

Et  le  meilleur  espoir,  aux  puretés  insignes, 

Des  grands  vins  généreux  de  pourpre  ou  de  vermeil. 


LES  POLLENS 


Les  pollens  aux  parfums  odorants  et  subtils 
En  lentes  brumes  d'or  ont  passé  sur  la  plaine 
Et  les  coteaux  vermeils,  où  les  vignes  sereines 
Les  cueillirent  au  creux  ardent  de  leurs  pistils. 


Les  pollens  embaumés  ont  fécondé  les  grappes, 
Dans  le  tressaillement  des  pampres  radieux  : 
Vignerons,  préparez  vos  celliers  spacieux! 
Gais  buveurs,  dépendez  vos  brocs,  tendez  vos  nappes! 
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L'or  du  verjus  s'affirme  au  mystère  des  grappes, 
Que  la  pourpre,  bientôt,  plus  riche,  vêtira... 
Le  prestige  des  vins  palpite  avec  les  sèves 
Dont  le  flux  généreux,  impétueux,  soulève 
L'écorce  des  sarments,  aux  souples  entrelacs... 


Et  maintenant,  la  brise,  aux  pentes  des  collines, 
Consomme  radieuse  un  somptueux  hymen... 
Les  pistils  ont  reçu  l'offrande  du  pollen. 
En  la  complicité  des  abeilles  câlines! 


LE  MAS 


Au  liane  roux  du  coteau,  le  mas  éblouissant 

Dresse,  clairs,  ses  grands  murs  blanchis  à  la  chaux  vive 

Où  de  larges  portails  s'ouvrent  noirs  et  béants... 

La  grisaille  des  toits  de  vieux  rose  s'avive 

Et  tremble  des  chéneaux  à  l'arête,  où  l'azur. 

Implacable,  découpe  un  profil  rectiligne, 

Qui  semble  défier  l'assaut  mouvant  des  vignes. 
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Des  groupes  de  pins  bleus,  rêvent  hautains  et  durs, 
Aux  courbes  du  chemin  que  leur  ombre  éclabousse, 
Et  des  coups  de  mistral  soulèvent  et  repoussent 
Un  nuage  vermeil  de  poussière  au  lointain 


Dans  une  bonne  odeur  de  lavande  et  de  thym. 


LE  REVEIL 


Une  aube,  violette,  ourle  la  nuit  limpide, 

La  rosée  a  blanchi  le  vignoble  indécis; 

Un  hibou,  lourd,  titube  et  frôle  un  mur  noirci, 

Et  Teau  du  bac  de  pierre,  au  vent  glacé,  se  ride. 


Par  la  cour  endormie,  où  de  molles  vapeurs 
Flottent  sur  les  fumiers,  la  flamme  des  lanternes 
Danse  aux  mains  des  valets  qui  portent  la  luzernej 
Dans  récurie  obscure  et  pleine  de  rumeurs. 
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Sur  le  seuil  d'un  hangar,  des  ombres  se  dessinent, 
Une  lampe  s'allume  à  travers  les  carreaux, 
Et  le  «  payre  »  apparu,  sous  un  porche,  en  sabots, 
D'un  geste  lourd,  embouche  une  conque  marine. 


C'est  le  réveil.  La  conque,  essoufflée,  retentit, 
L'écho  bondit  sonore,  et  rauque  se  prolonge; 
Les  chevaux  hennissants  tendent  le  cuir  des  longes, 
Dans  le  bruit  des  grelots,  des  chars  et  des  outils. 


L'horizon,  peu  à  peu,  se  colore  et  s'allume; 
Un  chien  jappe  et  remue  la  queue,  ou  va  flairant 
La  terre,  sous  les  pas  des  bêtes  et  des  gens. 
Et  les  coqs  étonnés  vont  secouant  leurs  plumes. 


On  ouvre  les  portails  qui  grincent  sur  leurs  gonds. 
On  sangle  les  chevaux  qui  frissonnent  et  fument, 
Le  soc  d'une  charrue  vibre  comme  une  enclume, 
Et  le  clocher  voisin  égrène  un  carillon. 
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L'air  est  vif,  on  entend  grisoller  Talouelte, 
Et  les  coqs  enroués  se  répondre  aussitôt; 
Le  vent  fait  égoutter  les  pampres  du  coteau 
Et  grincer,  sur  les  toils,  une  aigre  girouette. 


Les  fouets  claquent  au  fond  des  chemins  creux,  emplis 
D'un  tintinnabulant  murmure  de  sonnailles, 
Un  troupeau  de  moutons  se  perd  dans  les  broussailles, 
Sur  les  traces  du  pâtre  aux  gestes  endormis. 


Le  sabot  d'un  cheval  bute  dans  les  ornières, 
Un  juron  part,  ricoche  et  se  perd  dans  le  vent, 
Et  le  matin  doré  préside  en  rayonnant, 
Au  tumulte  naissant  des  tâches  coutumières. 


LE  FOUR 


Le  pétrin  a  gémi,  toute  la  nuit  durant, 
Sous  les  bras  vigoureux  d'un  valet  de  charrue. 
Soulevant,  en  cadence,  et  d'un  sonore  ahan, 
La  pâte  lourdej  avec  l'effort  de  sa  chair  nue* 


Et  la  claire  vapeur  des  farines  dansa 
Jusqu'au  matin  discret  qui  dore  les  poussières, 
Dans  la  cuisine  aux  vieux  rideaux  de  jaconas, 
Où  la  «  mayre  »  déjà  garnissait  les  soupières; 
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Et  la  pâte  se  gonfle,  aa  creux  des  corbillons 
De  jonc,  capitonnés  d'un  fond  de  toile  bise, 
D'où  le  son  s'éparpille  en  légers  tourbillons 
Tel  un  nuage  roux  au  souffle  de  la  brise. 


Et  la  ma^re,  à  son  tour,  souriante,  pétrit. 
En  forme  de  rameau,  «  la  fougasse  »  odorante, 
Dont  les  enfants  se  font  une  fête  charmante, 
Au  retour  de  Técole,  à  l'heure  de  midi. 


Les  sarments  crépitants,  dans  le  vieux  four  de  briques, 
Se  tordent  tour  à  tour,  souples  comme  l'osier, 
Et  se  reflètent  sur  les  formes  athlétiques 
Du  gars  robuste  et  nu,  attisant  le  brasier. 


Les  grillons,  un  à  un,  vont  chanter  sous  les  pierres; 
La  cendre  du  foyer,  douce  comme  un  velours, 
Tiédira  lumineuse  à  la  gueule  du  four, 
Où  les  chiens  risqueront  leurs  pattes  familières. 
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Et,  pendant  que  le  bois  pétillera,  joyeux, 
Dégageant  une  odeur  de  sève  ou  de  résine, 
Un  laboureur,  entré  d'un  air  silencieux, 
Rallumera,  courbé,  sa  pipe  de  racine. 


Le  four,  sombre  et  vidé  de  sa  braise,  ouvrira 

Son  grand  trou  chaud,  béant  comme  une  gueule  ardente 

Où  l'on  enfournera  à  larges  coups  de  bras, 

Les  pains  de  pâte  molle,  arrondie  et  tremblante. 


La  pâte  chantera  dans  l'ombre,  et  des  odeurs 

De  pain  frais  empliront  le  fournil  solitaire, 

Et  le  valet  s'endormira  dans  la  tiédeur, 

Près  du  chat  qui  l'observe  en  clignant  les  paupières. 


L'ABREUVOIR 


Les  chevaux,  hennissants,  s'en  vont  à  l'abreuvoir. 
Au  balancement  lourd  de  leur  puissante  croupe  ; 
Un  charretier  les  suit,  siffle,  s'arrête  et  coupe 
Une  trique,  au  massif  épais  des  lauriers  noirs. 


Les  bêtes,  au  passage,  heureuses,  broutent  l'herbe, 
Repartent,  et  du  fer  sonnant  de  leurs  sabots, 
Font  jaillir,  sous  le  choc,  parla  route,  aussitôt, 
Des  étincelles  d'or  en  lumineuses  gerbes. 
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Ils  s'ébrouent,  reniflant  l'odeur  forte  des  pins, 
Creusant  du  pied  la  route  embrumée  de  poussières, 
Et  galopent  ainsi  que  de  jeunes  poulains, 
Et  la  brise  du  soir  souffle  dans  leurs  crinières. 


Ils  vont,  caracolant,  jusqu'au  bas  du  chemin 
Où  luit  un  bac  étroit,  tout  débordant  d'eau  claire 
Fuyant,  en  murmurant  à  l'ombre  du  jardin... 
Ils  boivent  à  longs  traits  et  semblent  se  complaire 


Dans  la  fraîcheur  montante  autour  de  leurs  naseaux 
Et  le  charretier  siffle,  autour  d'eux,  en  sourdine. 
Cependant  que  le  vent,  levé  dans  les  roseaux, 
Effarouche  un  regard  ou  redresse  une  échine... 


Un  galop  !  et  la  route  à  nouveau  retentit, 
Sous  les  fers,  et  s'embrume  aussitôt  de  poussière. 
Et  l'écurie  s'entr'ouvre,  en  l'or  de  ses  litières, 
Avec  ses  râteliers  tout  fraîchement  garnis. 


NOCTURNE 


Le  soir  famé,  à  travers  la  campagne  dorée; 
La  terre  est  lourde  et  moite  encore  des  ardeurs 
Du  jour  qui  la  meurtrit,  défaillante  et  pâmée; 
L'ombre  s'en  va,  fauchant  la  lumière  attardée 
Qui  se  glisse,  furtive,  aux  graves  profondeurs 
D'un  horizon  mouvant  et  croissant  de  ténèbres. 


Le  ciel  est  pâle  et  vert  et  s'étoile  d'argent. 
Un  clocher  tinte,  grêle,  au  fond  du  soir  changeant, 
Et  quinze  autres,  soudain,  répondent  à  voix  brève. 
Éveillant  la  rumeur  des  lents  troupeaux  de  chèvres 
De  retour  au  bercail,  sousTaboi  des  chiens  roux. 
Et  le  carillon  clair  des  sonnailles  au  cou. 
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Les  fenêtres  des  mas,  éparpillés,  s'allument, 
Gomme  autant  de  regards,  ouverts  parmi  la  brume; 
Les  fouets  claquent  cinglant  la  poudre  des  chemins, 
Au  rythme  allègre  des  grelots  et  des  ferrailles, 
Dans  le  bruit  cadencé  des  attelages  bruns 
Qui  ramènent  au  pas  les  charrettes  de  paille. 


Des  relents  de  silex  émanent  des  terrains 
Et  rôdent,  étouffants  et  tièdes,  par  les  vignes, 
Ainsi  que  des  parfums  de  soleil,  attardés; 
Et  la  nuit  transparente  estompe  toute  ligne, 
Par  la  campagne  lasse  et  le  ciel  étoile 
Que  l'ombre  enveloppante  et  solitaire  borne. 


Et  les  «  payres  »  soufflant  en  leurs  trompes  de  corne. 
Au  seuil  des  métairies,  rappellent  les  ber^^ers; 
Et  c'est,  comme  une  plainte,  étrange  et  monotone, 
Un  son,  rauque  et  barbare,  en  Tombre,  qui  frissonne. 


LES  OLIVIERS 


Ancêtres  grisonnants  du  vignoble  rougeâtre, 

Dont  les  sillons  flamboient,  sous  les  pampres  luisants, 

Les  oliviers,  dressés  au  loin  comme  des  pâtres, 

Immobiles  dans  Tor  et  l'azur  des  couchants, 

Éternisent  la  paix  de  leurs  rêves  austères 

Que  seul,  trouble  parfois,  d'un  long  reflet  d'argent. 

Le  vent  qui  passe,  au  ras  des  vignes  et  des  terres. 


Rigidement  tordus  en  l'âpreté  du  sol, 

Leurs  troncs  noirs  et  rugueux  ont  de  tragiques  poses 

Qui  n'efîarouchent  pas  l'alouette  en  son  vol  ; 

La  colombe  des  mas  un  instant  s'y  repose, 
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Et  les  abeilles  d'or  en  habitent  les  creux  : 
Joyeuses,  lorsque  juin,  étoilant  de  fleurettes 
La  gravité  de  leurs  rameaux  harmonieux, 
Leur  offre  le  parfum  des  prochaines  cueillettes  .. 


Or,  c'est,  de  l'aube  au  soir,  un  bourdonnement  sourd, 

Un  vol  d'or  circulaire  et  bruyant  à  leur  base... 

Et,  quand  la  sieste  calme  attire  aux  alentours, 

Les  gens  du  mas,  et  les  étend  sur  l'herbe  rase, 

Plus  d'un  frisson  d'amour  surgit  aux  reins  des  gars, 

Qui  leur  fait  culbuter  les  filles  dans  les  herbes, 

Et  réveiller  l'aïeul  endormi,  à  l'écart, 

Dont  le  geste  indulgent  montre  aux  siens  qui  l'observent 

Les  oiseaux  de  Vénus  en  l'arbre  de  Minerve!... 


LES  LIEUSES  DE  PAMPRES 


Depuis  Taube  indécise  et  ses  gazes  le'gères, 
Jusqu'au  midi  bruyant  de  flamme  et  de  lumière, 
Les  filles  ont  lié  les  pampres  du  coteau, 
Pour  que  la  chair  des  grappes  mûrisse  plus  tôt. 


Depuis  l'aUbe,  elles  ont,  dans  les  pampres  flexibles- 
Penché  leurs  torses  clairs,  en  un  travail  paisible, 
Et  le  geste  hàtif  et  souple  de  leurs  mains 
Éveilla  des  rumeurs  d'abeilles,  en  essaimsi 
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Leurs  bouches  ont  mordu,  à  même,  dans  les  grappes. 
Avec  un  bel  entrain  de  chèvres  qui  s'échappent, 
Parmi  quelque  verger  somptueux  et  tentant... 
Et  la  joie  alluma  des  éclairs  en  leurs  dents. 


L'aromatique  vent  des  «  garrigues  »  voisines 
Soutfla  des  voluptés  en  leurs  tièdes  poitrines, 
Et  le  miel  des  raisins,  moussant  en  leurs  cerveaux, 
Mit  en  elles  la  griserie  des  vins  nouveaux. 


Midi  flambe  !  et  les  couche  en  Therbe  ardente  et  sèche, 
A  l'abri  des  figuiers  aux  larges  feuilles  rêches, 
Où  bourdonnent  des  chœurs  d'insectes  batailleurs; 
Et  le  sommeil  pesant  ferme  leurs  yeux  rieurs... 


Tête  nue,  en  un  libre  abandon  de  leurs  membres, 
Elles  dorment!  des  seins  pointent,  des  reins  se  cambrent. 
Une  chair  apparaît  dans  l'écart  des  genoux, 
Et  fauve  se  dénude  en  l'or  du  gazon  roux  ! 


LE  VERGER 


Courbant,  sur  les  vieux  murs,  d'un  doigt  mystérieux, 
Les  roseaux  d'or,  au  fond  du  jardin  lumineux 
La  brise  ressuscite  un  peu  de  l'âme  antique 
Qui  murmurait  au  creux  des  flûtes  helléniques, 
Dont  le  charme  païen  sommeille  encor,  parmi 
Les  hautes  touffes  d'or  et  leurs  rameaux  vernis. 


Souplement,  vers  l'azur,  les  roseaux  clairs  jaillissent  ; 
Et  l'ombre  transparente,  et  vermeille,  s'y  glisse, 
Pleine  d'une  rumeur  d'insectes  et  d'oiseaux; 
Et  le  verger  s'emplit  de  leurs  musiques  douces, 
Douces  comme  un  frisson  d'eau  claire,  sur  la  mousse; 
Et  Pan  tressaille  et  parle  à  travers  les  roseaux. 
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Pan  jase,  rit,  soupire  ou  fantasque,  s'apaise  : 
Son  rire  lumineux  court  sur  les  espaliers, 
Et  sa  voix  raille  un  chœur  de  bourdons  familiers 
Qui  dansent  tapageurs  et  butinent  les  fraises... 
Pan  soupire!  et  l'on  voit,  en  deçà  de  l'enclos, 
La  poitrine  du  dieu  soulever,  en  délire, 
Comme  un  remous  vermeil,  la  vigne  qui  transpire 
Sous  un  faix  de  clartés. 

C'est  l'heure  où,  les  yeux  clos, 

Le  travailleur  repose  à  Tombre  des  ormeaux... 


Pan  s'est  tu  !  les  roseaux  ont  tari  leurs  murmures, 
Et  le  verger,  vibrant  de  lumière,  s'endort 
Sans  ombre,  car  midi  dévaste  les  verdures. 
Depuis  les  cardons  bleus,  jusqu'à  la  courge  d'or  ! 


PEPINIERES 


L'or  des  «  riparias  »,  aux  rameaux  fantastiques, 
Hellète  à  rinfini  le  pur  azur  de  juin; 
La  pépinière  ondule  et  déroule  au  matin, 
Le  prestige  mouvant  des  pampres  élastiques. 


Or,  quand  Pautomme  aura  dépouillé  les  rameaux, 
Leurs  sarments  tomberont  sous  le  fer  des  cisailles 
Et,  rassemblés,  pareils  à  des  gerbes  de  paille, 
On  les  entassera,  sur  de  grands  chariots. 
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Et  plus  tard,  au  soleil  d'hiver,  les  jeunes  filles, 
A  cropetons,  au  pied  des  murs  tièdes  et  blancs. 
Tailleront  leuj-  bois  roux  plein  de  nœuds  et  de  vrilles 
Où  la  sève  endormie  attendra  le  printemps. 


ETE 


Rousse  d'épis,  la  plaine  brûle, 
Sous  Tété  fauve  et  meurtrier, 
Le  ciel  est  d'or  et  Tair  ondule. 
Hallucinant  et  coutumier. 


La  solitude  est  solennelle, 
Et  le  silence  tombe  dur. 
Coupé  du  vol  des  sauterelles, 
Rayant  l'azur. 


42  LES   HORIZONS  D'OR 


Les  clairs  coquelicots  s'abattent, 
Épars,  comme  des  cœurs  sanglants. 
Parmi  Tété,  parmi  les  champs, 
Fripant  leur  écarlate. 

La  lourde  odeur  des  foins,  en  tas, 
Suffoque,  et  rampe  violente, 
Assoupissant  les  gens  si  las 
Au  creux  des  sentes. 

Et  le  soleil  resplendissant 
Ivre  de  sèves, 

Hurle  vermeil,  dévaste  et  crève 
Les  plaines  d'or  éblouissant. 


LE  LABOUREUR 


Une  ombre  tremble,  bleue,  en  Tépaisseur  des  branches 

Les  platanes,  dressés  parmi  la  clarté  d'or. 

Crèvent,  hautains,  l'azur  au  fastueux  décor 

Qui  miroite  au  gazon  bordant  les  routes  blanches. 


Le  vol  clair  d'une  guêpe,  en  maraude,  s'entend, 
Et  s'enfonce  aux  tiédeurs  lumineuses  des  feuilles, 
Pendant  qu'un  vent  léger  apporte,  par  instants, 
La  molle  odeur  des  fleurs  nouvelles  que  l'on  cueille... 
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Et  par  rimmensité  brûlante  des  labours. 
Le  geste  lent  d'un  homme  incliné,  suit  la  roue 
D'une  charrue,  au  soc,  resplendissant  et  lourd, 
Fendant  la  glèbe  ainsi  qu'un  éperon  de  proue. 


HORIZON 


L'horizon  tremble  et  bout  en  l'azur  surchauffé 
Qui  pèse  lourd  parmi  le  vignoble  etTécrase... 
L'air  flambe  et  l'on  entend  crépiter  l'herbe  rase  ; 
La  fuite  d'une  caille  en  son  vol  étouffé. 


L'ombre,  à  peine,  bleuit  le  pied  des  ormeaux  grêles, 
Penchés  aux  bermes  d'or  des  fossés  d'alentour, 
Que  sillonne  le  gris  élan  des  sauterelles, 
Fauchant  prestes,  par  bonds,  la  clarté  du  labour. 
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L'or  des  pailles  frémit  et  se  brise  au  passage, 
Sur  le  miroitement  des  silex  embrasés, 
Dont  l'odeur  rousse  monte,  ainsi  qu'après  l'orage 
L'ozone  étrange,  au  sein  du  zénith  apaisé. 

Et  la  route,  éloignée  ou  proche,  se  décèle, 
Par  un  flot  de  clarté,  plus  vive,  qui  poudroie. 
Sous  l'effort  des  chevaux  lents  que  le  fouet  harcèle, 
A  l'infini  mouvant  des  pampres  qui  verdoient. 


L'OLIVETTE 


Un  vent  tiède  sourit  en  V  «  olivette  »  grise. 

Où  les  troncs  décharnés  se  font  d'étranges  signes 

Tandis  que  le  feuillage  écoute  ce  qu'ils  disent... 

Des  odeurs  de  raisins  dorés  montent  des  vignes, 

Une  caille  maraude  et  fuit  par  les  sillons; 

F/olivette  chuchote  et  jase  dans  son  ombre, 

Où  le  soleil,  brutal,  darde  quelques  rayons; 

Et  les  troncs  crevassés  où  bâillent  des  trous  sombres 

S'embaument,  murmurants,  d'abeilles  en  travail; 

Le  vent  frise  l'argent  des  branches  qui  tressaillent. 

Et  l'azur  ébloui  découpe  leur  grisaille... 
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Et  l'olive  rougit,  plus  grasse  et  plus  vermeille  ; 
L'âme  des  lampes  d'or  en  sa  pulpe  sommeille, 
L'huile  douce  y  mûrit  et,  lente,  s'y  éveille... 
Plus  tard,  elle  sera  la  bonne  nourricière, 
Savoureuse,  odorante  et  forte,  et  sa  lumière 
Guidera  dans  la  nuit  les  pâtres  solitaires... 


Et  les  rameaux  d'argent  sont  graves  de  ces  choses... 


LA  ce   REGALADE  » 


Les  vignerons  se  sont  assis  par  petits  groupes, 
Au  revers  des  fossés  vermeils  plantés  d'ormeaux; 
Chacun  rit  et  s'éponge,  et  bientôt,  les  couteaux 
S'enfoncent  gravement  dans  la  miche  et  la  coupent 
En  tranche  lumineuse  et  ferme  aux  reflets  bis. 
On  mange  sur  le  pouce  et  les  fiers  appétits 
S'aiguisent  aux  senteurs  de  la  soupe  frugale 
Qui  fume  sur  un  feu  pétillant  de  sarments, 
Au  refrain  monotone  et  proche  des  cigales. 
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Les  filles  rient,  la  gorge  libre,  à  pleines  dents, 
Au  geste  curieux  des  gars,  dont  la  main  glisse, 
Preste,  en  l'écart  des  chemisettes  à  coulisse. 
On  rit,  la  bouche  pleine  et  la  sueur  au  front, 
Au  tumulte  hâtif  des  gros  couteaux  de  corne. 
Qui  vont  piquant  au  fond  de  la  faïence  jaune, 
La  nourriture  ferme,  ainsi  que  des  frelons! 
Et  l'eau  des  cruches  d'or  circulant  à  la  ronde, 
Coule  à  la  «  régalade  »  et,  fraîche,  disparaît, 
Sous  le  geste  des  bras  levés  dans  la  clarté, 
Qui  se  passent,  tendus,  les  cruches,  à  la  ronde. 


PAYSAGE 


Midi  s'enorgueillit  de  soleil  et  de  joie, 
Tout  frémit,  depuis  Tor  de  la  grappe  qui  ploie 
Sur  la  ligne  des  ceps  vigoureux  et  féconds. 
Jusqu'au  moindre  brin  d'herbe  où  chante  le  grillon. 


Le  poivre  des  œillets  sauvages  de  la  route. 

Émane  capiteux,  amertumant  l'odeur 

Des  fenouils  bleus  qu'un  fol  troupeau  de  chèvres  broute. 

Inquiètes  des  bonds  des  grands  chiens  maraudeurs. 
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Et  dans  le  tremblement  de  Thorizon  splendide, 
La  belle  aridité  lumineuse  des  monts 
Arrête  le  de'cor  flamboyant  et  torride, 
Où  le  vignoble  houle  en  rutilants  frissons. 


LA  SIESTE 


L'heure  en  feu  pèse  au  loin  sur  la  vigne  et  l'endort 

Dans  un  ravage  lent  de  lumières  et  d'or, 

Qui  chassent,  un  à  un,  les  hommes  de  la  plaine 

En  quête  d'une  source  et  d'une  ombre  prochaines.. 

Vers  l'enclos  de  verdure,  on  les  voit,  à  pas  lents. 

S'acheminer,  paisibles,  le  front  ruisselant 

Dé  sueur,  et  s'asseoir  autour  de  la  fontaine, 

Où  d'aucuns  ont  porté  leur  gourde  et  du  pain  bis. 
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Le  bosquet  retentit  de  rires  et  de  cris. 
Au  frais  et  près  de  la  fontaine  harmonieuse, 
L'ombre  y  glisse  plus  dense  et  plus  mystérieuse... 
Tout  se  tait...  et  Todeur,  molle,  des  gazons  drus 
Couche  les  gens,  parmi  les  herbes  frissonnantes, 
A  l'abri  des  tilleuls  aux  troncs  noirs  et  moussus, 
Qui  dérobent  l'enclos  à  la  chaleur  ardente... 


LE   PUITS 


Un  rire  de  grenade  éclate  à  pleines  dents, 
Et  fait  étinceler  âon  triple  rang  de  graines, 
Comme  autant  de  rubis  échappés  d'une  gaine, 
Ou  d'un  écrin  vermeil,  en  vieux  cuir  cordouan. 
Le  puits  rêve  au-dessous,  glacial,  et  reflète 
Un  pan  de  ciel  tombé  de  son  azur  en  fête  ; 
Et  la  margelle,  basse,  usée  aux  frottements 
Des  cruches  et  des  seaux,  s'effrite  lentement, 
Troublant  Teau  de  son  bruit  incertain  dont  on  doute 
Et  queTombre,  penchée,  religieuse,  écoute... 
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Pas  de  poulie!  un  simple  bout  de  corde  pend  : 

Lamentable,  aminci  par  le  temps  et  l'usage, 

Il  s'accroche,  parmi  le  feuillage  grimpant  : 

Le  soleil  mène  autour  son  lumineux  tapage, 

Dont  Teau  froide  se  rit,  au  frais  abri  des  murs, 

Fière  de  lui  ravir  un  coin  vibrant  d'azur. 

La  fraîcheur  du  puits  bleu  monte  comme  une  haleine, 

Et  mitigé  le  souffle  incandescent  des  plaines. 

Qui  vient  agoniser,  sous  l'ombrage  des  frênes... 


Des  cris  dans  la  lumière  !  et,  voici  qu'aussitôt 
Des  femmes  ont  surgi  des  vignes  du  coteau... 
Elles  se  hâtent,  rient,  et  leur  marche  balance, 
A  bout  de  bras,  la  cruche  verte  à  large  panse... 
Leurs  voix  autour  du  puits  apportent  des  rumeurs; 
On  essuie,  d'un  revers  de  main,  les  fronts  en  sueur; 
Des  gorges  rient  à  Fair,  tendent  leurs  pointes  raides, 
Ou  tassent  des  rondeurs,  opulentes,  aux  creux 
Des  corsages  béants  sur  les  poitrines  tièdes; 
L'ombrage  solitaire,  égayé  peu  à  peu, 
S'anime  d'un  tumulte  étourdissant  où  joue 
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L'éclair  d'un  bas  qu'on  tire,  ou  d'un  cordon  qu'on  noue, 

Dans  un  remous  d'étoffe  et  de  jupons  troussés. 

La  corde  se  déroule  et  la  cruche  s'enfonce, 

Dans  le  carré  d'azur  où  se  mirent  des  ronces 

Les  bras  peinent,  tirant,  en  gestes  cadencés. 

Sur  le  chanvre  tendu  dont  les  nœuds  se  resserrent; 

La  cruche  ruisselante  et  pleine,  racle  au  mur, 

Troublant  la  profondeur  de  grands  cercles  d'azur... 

Et  les  femmes,  l'ayant  enfin  posée  à  terre, 

A  même  le  goulot,  rouges,  se  désaltèrent... 


CANICULE 


Le  soleil  bouleverse  et  dessèche  la  terre; 

Il  miroite  implacable,  au  creux  des  fossés  gris, 

Sous  la  mousse  gluante  et  Fherbe  solitaire, 

Où  stagnent  lourdement  des  flaques  d'eau  croupie, 


Cependant  que  des  vols  de  moustiques  bruyants 
En  sourdent,  aiguisant  leurs  aigres  chanterelles. 
Dont  la  menace  clame  un  vertige  de  sang, 
Et  s'enivre  déjà  de  piqûres  cruelles. 


LA  VIE  DES  MAS  59 


Les  frênes,  dépouillés  par  les  chenilles  d'or. 

S'emmêlent  d'un  réseau  de  soie  effilochée, 

Et  des  papillons  clairs  s'ébaltent  en  essor, 

Ou  retombent,  trop  lourds,  parmi  l'herbe  fauchée  ; 


Et,  sous  les  arbres  roux,  que  le  soleil  rutloie. 
Une  âpre  odeur  décèle  un  vol  de  cantharides, 
Que  la  chaleur  plus  lourde  et  plus  intense  accroît, 
Par  le  jardin  désert,  où  les  fruits  bleus  se  rident. 


L'ENCLOS 


Une  eau,  rieuse,  coule  à  l'ombre,  en  frais  dédales, 
Au  suave  parfum  des  rosiers  e'pineux 
Qui  s'empourprent  du  sang  odorant  des  pétales, 
Sous  un  vol  agressif  de  bourdons  furieux. 


La  terre,  chaude,  aspire,  à  grands  traits,  Teau  courante, 
Fuyant  en  ruban  clair  vers  le  potager  bleu. 
Rempli  d'une  herbe  drue  et  de  fanes  tremblantes. 
Où  s'espacent  des  rangs  de  groseillers  noueux. 
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Les  piments  vernissés  dardent  leurs  gousses  raides 
D'un  rouge  e'trangement  lubrique  et  violent, 
Parmi  la  crudité  de  la  verdure  tiède 
Qui  succombe,  à  demi,  sous  le  soleil  brûlant. 


Le  violet  vibrant  des  carrés  d'aubergines 
Heurte  le  dur  éclat  des  murs  blancs  du  jardin, 
Où  les  choux  bleus,  emplis  de  gouttes  argentines, 
Étalent  des  raideurs  cassantes  de  satin. 


La  haie  de  fusains  noirs  réfracte  des  lumières, 
Et  les  pommes  d'amour,  nouées  de  rafia, 
Montent  en  espaliers,  rubescentes  et  claires. 
Orgueilleuses  du  sang  de  leur  fauve  incarnat. 


LES   POUDRIERS 


Au  long  de  la  grand'route,  blanche  et  lumineuse, 
On  entend  les  marteaux  des  «  foudriers  »,  battant 
Les  grands  cercles  de  fer,  autour  des  douves  neuves 
Que  courba  peu  à  peu  le  feu  clair  des  sarments. 


Les  chantiers,  à  Tabri  des  platanes,  s'emplissent 
D'un  bruit  joyeux  de  chants,  de  rires  et  de  voix, 
Dont  les  frustes  échos,  tour  à  tour,  retentissent, 
Au  plus  profond  des  foudres  blonds,  dressés  tout  droits 
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Dans  la  lumière  et  la  poussière  triomphales. 
Où  leurs  ventres  ouverts,  cerclés  de  fers  puissants, 
Grondent,  comme  les  flancs,  vastes,  des  cathédrales, 
Sous  les  chocs  brefs  des  lourds  marteaux  retentissants. 


AU  CHANT  DES    CIGALES 


Du  plus  haut  de  l'azur  implacable  d'été 

En  gloire  d'or,  midi  triomphe,  sur  la  plaine. 

Trop  rudes,  les  travaux  des  vignes  ont  cessé, 

Et  chacun,  las,  s'étend,  près  de  la  gourde  pleine. 


Au  puits  qui  dort,  à  Tombre  intense  des  figuiers, 
Une  à  une,  en  riant,  des  femmes  sont  venues 
Puiser  Teau  fraîche,  avec  des  gestes  familiers 
Qui  découvrent  un  peu  leurs  gorges  demi-nues. 
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L'heure  flambe  crûment  sur  Timmobilité 

Passive  des  ormeaux,  avares  d'ombre  rare, 

Où  la  cigale  jette,  avide  de  clarté, 

Son  chant  grave  et  sonore  au  beau  rythme  barbare. 


Et  la  vigne  assoupie,  au  loin,  infiniment, 
Dans  un  océan  vert  de  ramures  nerveuses, 
Écoute  sourdre  l'âme  intime  et  capiteuse 
Des  alcools,  en  éveil,  aux  moelles  des  sarments. 


LES  BLES  MURS 


Encor  lourd  des  ardeurs  de  ses  midis  flambants, 
L'été  s'en  va,  cœur  moribond,  vieillard  morose, 
Brutal,  sur  la  jonchée  défaillante  des  roses 
Qu'avide  il  viola,  de  son  orbe  éclatant. 


Le  vieil  été,  pesant,  s'en  revient,  las,  des  plaines. 
Où  son  baiser  dora  la  paille  des  épis. 
Et  son  cœur  chaud  crépite,  au^fond  des  meules  pleines 
Qui  dorment  lourdement,  parmi  les  champs  roussis. 
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Tandis  qu'à  l'horizon,  où  palpitent  les  trembles, 

Le  frisson  rutilant  des  hauts  coquelicots 

Meurt  sous  le  geste  clair  des  faucheurs  bruns  qu'assemble 

Le  rythme  monotone  et  régulier  des  faulx. 


Déjà  le  blé  s'entasse,  aux  profondeurs  des  granges, 
Les  fléaux  glorieux  vont  battre  du  soleil, 
Et  l'âme  du  bon  pain  lumineux  qui  se  mange 
S'exaltera  dans  l'or  des  poussières  vermeilles. 


REPOS 


De  bourdonnants  essaims  d'abeilles  au  vol  d'or 
Rythment  l'heure  étouffante  et  lasse  qui  s'endort; 
La  rumeur  des  figuiers  rugueux  au  loin  s'apaise, 
Sur  l'horizon  mouvant  aux  frissons  de  fournaise. 


Ah  !  de'lices  des  mas  et  des  celliers  bien  clos, 
Quand  midi  crépitant  enflamme  les  coteaux... 
Paix  des  longs  corridors  et  des  cuisines  fraîches, 
Où  des  chiens  essoufflés,  sur  les  dalles,  se  lèchentl 
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Glouglou  limpide  et  doux  de  la  cruche  de  grès, 
Dans  une  bonne  odeur  de  cave  et  de  vin  frais.,. 
La  table,  avec  des  fruits  dans  des  assiettes  peintes. 
L'horloge  qui  somnole,  se  réveille...  et  tinte. 


L'azur  sournois  qui  perce  à  travers  les  volets 
Et  fait  danser,  dans  un  rayon,  mille  clartés... 
On  entend,  au  cellier,  un  bruit  de  pompe  active, 
La  voix  de  la  fermière  à  la  marche  furtive. 


Un  parfum  de  levain  nouveau  sort  de  la  «  maie  » 
Tandis  qu'un  bourdon  frappe  aux  vitres  mal  fermées, 
Attiré  par  l'odeur  forte  des  figues  mûres. 
Et  l'insecte  vibrant  cogne  à  la  vitre  obscure. 


Dehors  la  plaine  étouffe  et  brûle  en  crépitant, 
Des  vapeurs  d'herbe  chaude  arrivent,  par  moments, 
Dans  la  cuisine  fraîche  où  le  glouglou  des  cruches 
Éveille  la  rumeur  des  mouches  sur  la  huche 
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L'azur  se  liquéfie  en  vastes  coulées  d'or 
Sur  les  mas  dévastés  de  soleil;  au  dehors, 
On  entend  crépiter  la  paille  sur  les  aires, 
Et  la  vie  s'apaiser,  en  la  Nature  entière; 


Un  bon  silence  plane  avec  une  fraîcheur 
De  carrelage  humide  où  grogne  un  chien  rêveur, 
Et  Todeur  des  vins  purs  et  des  caves  bien  closes 
Monte  dans  la  fraîcheur  reposante  des  choses. 


JUILLET 


Juillet  dore,  hâtif,  le  forain  des  chasselas 

Où  s'acharne,  vibrant,  l'aiguillon  des  abeilles, 

Dont  les  essaims  furtifs  s'envolent  au  delà 

De  l'enclos  bourdonnant,  plein  de  ruches  vermeilles. 


Le  soleil  fait  gonfler  les  grains  encore  durs, 
VA  la  sève  bondit,  folle,  sous  l'épiderme 
Du  raisin  trop  acide  et  trop  vert  qui  renferme 
L'àpre  goût  des  verjus  naissants,  parmi  l'azur, 
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Les  chasselas,  dorés,  offrent  à  la  lumière 
Le  reflet  de  leur  chair  au  rustique  parfum, 
Et  leur  virginité  se  donne  tout  entière, 
Ainsi  qu'une  épousée,  aux  baisers  du  matin. 


AOUT 


La  vigne  étincelante  est  pleine  de  rumeurs, 

De  rires  de  bourdons  et  de  rondes  d'abeilles... 

Des  parfums,  chauds  et  forts,  sourdent  des  profondeurs 

Ombreuses  de  la  souche  aux  frondaisons  vermeilles, 

Où  la  vrille,  crispée,  agrippe  ses  anneaux. 


La  terre  brûle  et  tremble,  entre  l'or  des  rameaux, 
Et,  rude,  exhale  des  senteurs  de  femme  rousse; 
Et  les  grappes  d'azur  gonlle'es  comme   des  seins 
Tendent,  sur  le  feuillage  assoupi  qu'ils  retroussent, 
La  rondeur  opulente  et  souple  de  leurs  grains. 
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La  vigne  est  embrasée  et  rutile,  aveuglante, 

Dans  une  solitude,  ardente,  où  bout  de  Tair; 

La  clarté  tombe,  en  nappe  implacable  et  brûlante, 

Et  se  réfracte  encor  sur  les  flots  de  la  mer 

Dont  l'assaut  bleu  s'obstine,  en  des  rages  d'écume, 

Au  bord  du  golfe  clair  où  sommeillent  les  dunes. 


L'ORAGE  SUR  LES  VIGNES 


Le  ciel  incandescent  s'est  couvert  dé  vapeur, 
Amoncelant  sur  l'horizon  de  la  torpeur, 
Où  le  silence  éri^e  un  poing  lourd  de  menace... 
Aucun  souffle  de  vent  ne  se  lève,  ou  ne  passe. 


La  mer  est  rauque,  et  râle,  inquiète,  aux  rumeurs 
D'un  vol  appesanti  de  canards  migrateurs; 
Son  flot,  tiède,  s'écrase,  ainsi  qu'une  huile  lourde, 
Jusqu'aux  marais  figés,  où  les  phosphores  sourdent, 
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La  plaine  et  les  coteaux  suffoquent,  oppressés; 
Pas  un  rameau  ne  bouge,  et  l'herbe  des  fossés 
Vibre  seule,  aux  strideurs  étranges  des  moustiques^ 
Valsant  et  tournoyant  en  rondes  frénétiques. 


Une  vapeur  de  soufre,  éparse,  flotte  au  sein 
De  Tatmosphère  moite  où  rampe  Tair  malsain; 
Le  bétail,  harassé,  que  la  chaleur  accable, 
Beugle,  pris  d'épouvante,  aux  portes  des  étables. 


Des  poisons  lourds  tournoient,  alentour  des  ceps  roux; 
Et  Theure,  louche,  aggrave,  au  fond  d'un  lointain  d'encre, 
1/éclosion  néfaste  et  lente  du  <(  mildiou  » 
Qui  gangrène  la  feuille  et  la  mord  comme  un  chancre. 


Un  éclair,  brusque,  luit,  et  crève  l'horizon; 
L'orage,  proche,  gronde  et  creuse  un  tourbillon, 
Dans  la  poussière  blanche  ennuageant  la  route. 
Où  la. pluie  aussitôt  sème  de  larges  gouttes. 
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La  tempête  en  furie  exhale  ses  clameurs, 

Par  la  plaine  et  la  mer  aux  soudaines  rumeurs; 

Le  vacarme  des  vents,  déchaînés  par  l'orage. 

Court  des  vignes  courbées  aux  grèves,  qu'ils  sacca^'ent. 


La  mer  se  cabre,  courroucée,  au  vent  maudit, 
Hautaine  se  révolte,  et,  rageuse  vomit 
Ses  galets  ronds  avec  l'écume  de  sa  bave 
Et  les  mille  débris  de  subites  épaves. 


Le  vent  clame,  sonore,  et  la  foudre  répond, 
L'éclair  zigzague  et  luit,  brusque,  sur  l'horizon 
Les  grêlons  hachent  dru  les  récoltes  pendantes, 
Essaimées  au  hasard  des  plaines  et  des  pentes. 


Aux  fenêtres  d'un  mas,  des  regards  anxieux 
Apparaissent,  scrutant  les  vignes  et  les  cieux. 
Tandis  que  des  bras  font  des  gestes  d'épouvante, 
Parmi  les  hurlements  rageurs  de  la  tourmente. 


DIMANCHE 


Dimanche,  immobilise  et  fige  du  silence, 
Sur  les  vignes,  où  règne  un  soleil  flamboyant; 
Le  son  des  cloches  heurte,  en  de  lourdes  cadences, 
L'azur,  et  s'éparpille  au  lointain  dans  le  vent. 


Le  mas  silencieux  est  déserté,  les  portes 
Sont  muettes  et  les  volets  ne  s'ouvrent  pas. 
Tandis  qu'en  les  hangars,  encombrés  de  «  comportes  » 
Les  grands  chars  dételés,  en  vain  tendent  leurs  bras. 
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Les  fumiers  odorants  sont  vibrants  de  lumière, 
Des  grands  coqs  en  silence  y  rêvent  à  demi, 
Enfoncés  parmi  l'or  corrompu  des  litières, 
Où  des  poules,  en  picorant,  ont  fait  leur  nid. 


Le  chien  dort,  le  museau  entre  ses  pattes  blanches. 
Les  pigeons  assoupis  se  rengorgent  en  rang, 
Ou  tournent,  deux  à  deux,  amoureux,  et  se  penchent 
En  se  faisant  la  réve'rence,  gravement... 


La  crête  des  toits  flambe,  aux  clartés  matinales. 
Et  l'écurie  obscure  ouvre  son  porche  brun 
Où  flottent,  dans  l'odeur  de  la  paille  et  du  foin, 
D'étouffantes  bouffées  aux  tiédeurs  animales. 


Des  reflets  lumineux  s'allument  au  contour 
Dune  croupe  luisante  et  grasse  qui  se  moire; 
Un  bruit  de  chaîne  racle  au  rebord  des  mangeoires. 
Tandis  que  les  chevaux  hennissent  vers  la  cour. 
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A  l'aube,  tous  les  gens  sont  partis  vers  la  ville 
Dont  on  entend  sonner,  au  loin,  les  cloches  d'or: 
Et  la  route  de'serte  et  blanche  fume  encore, 
Poudreuse  de  leurs  pas^  en  marche  vers  la  ville. 


LE  VIEUX  MAS 


Le  vieux  mas  délabré,  ses  portes  vermoulues, 
Son  toit  plat  qui  s'effondre  et  crève  chaque  jour, 
Le  colombier  désert,  au  sommet  de  la  tour, 
Les  lierres  conquérants  et  les  mousses  velues 
Ont  des  mélancolies  naïves  qui  m'attirent. 

Jadis,  la  vie  paisible,  en  anima  les  murs  ; 
Des  cris,  des  chants,  des  voix,  des  bruits  y  retentirent, 
—  De  la  douleur  aussi  —  car  il  est  bien  peu  sur, 
Le  grand  chemin,  souvent  trop  pénible,  qui  mène 
Après  mille  détours,  des  berceaux  aux  cercueils. 

5. 
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Le  marteau  pend  encore  à  la  porte  de  chêne^ 
Et  se  rouille  à  jamais  au  silence  du  seuil  : 
Parfois,  un  pâtre  enfant,  curieux  de  sa  forme, 
Le  soulève,  et  s'enfuit,  effrayé,  quand  le  choc 
Réveille  l'abandon  des  vieux  échos  qui  dorment. 


Le  pied  bute  dans  l'herbe,  au  débris  d'un  vieux  soc 

Le  fer  gît  à  demi  enfoui  dans  la  terre, 

Sur  la  paix  des  sillons  refermés,  que  naguère 

Il  éventra,  guidé  par  le  geste  fécond 

D'un  laboureur,  rythmant  sa  rustique  chanson... 

Le  temps  a  dispersé  les  blés  d'or  en  pousssière 

Et  tari  le  vin  pourpre,  en  la  cuve  de  pierre... 

L'outil  survit  à  l'œuvre  et  la  rouille  le  mord. 


Des  mûriers  ténébreux  ceinturent  la  masure; 
Leur  ombre  austère  évoque  le  frisson  des  morts... 
Pauvres  morts  !  dont  les  pas  survirent  en  l'usure 
D'une  marche  branlante... 

...  On  éveille  soudain 
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Tout  un  obscur  passé.  Des  ombres  familières 
Surgissent...  mais  le  chant  bruyant  d'un  coq  lointain, 
Fait  songer  au  présent.  Il  fait  si  bon  de  vivre. 
Dans  la  pure  lumière!  Ah!  fuyons  au  dehors... 
Où  sur  les  vignes  d'or  un  soleil,  ivre,  vibre... 
Fuyons  la  salle  froide,  un  air  humide  en  sort, 
Le  four  abandonné  s'ouvre  noir  et  terrible... 
La  pâte  s'y  dora  cependant,  tant  de  fois. 
Et  lente  s'y  gonfla,  lumineuse  au  possible 
Sous  la  claire  flambée  des  sarments  et  du  bois. 


La  cave,  obscure  et  fraîche,  est  vide  de  futailles; 
Seules  au  mur,  on  compte  encore  les  entailles 
Dont,  aux  jours  de  vendange,  un  grave  vigneron 
Dénombrait,  anxieux,  l'apport  de  ses  comportes... 
Les  vins  d'antan  sont  bus!  Ah!  refermons  les  portes 
Sur  l'écho  désolé  du  mas  à  l'abandon... 


LIVRE  DEUXIÈME 


LA  MER  ET  LES  VIGNES 


LA  MER   ET  LES  VIGNES 


La  vigne,  àThorizon,  enchevêtre  ses  lignes, 
Dans  un  palpitement  de  ceps  et  de  rameaux  ; 
De  la  vigne  partout,  des  plaines  aux  coteaux, 
Du  levant  au  couchant,  du  nord  au  sud,  des  vignes 
Échelonnées  à  Tinfini  du  lointain  bleu, 
Océan  qui  déferle  au  soleil,  et  déploie 
Le  feuillage  mouvant,  étincelant  de  feux, 
Comme  un  large  éventail  de  lumière  et  de  soie. 
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Des  vignes  et  des  vignes!  des  vignes  partout!... 
Vignes  éparpillées  des  ravins  aux  collines, 
Des  vignes  et  des  vignes,  tordent  leurs  ceps  roux, 
Et  montent  à  l'assaut  des  mas  qui  s'illuminent 
Sous  le  brasillement  de  leurs  rameaux  ardents... 
De  la  mer  aux  garrigues,  des  vignes  s'étendent, 
Fouillant,  depuis  la  grève  au  sable  étincelant, 
Jusqu'aux  plateaux  où  naît  l'arôme  des  lavandes. 

L'amertume  des  sels  et  l'àpre  odeur  des  monts, 
(Confient  les  ceps  tordus  où  les  frelons  bourdonnent. 
Et  se  gorgent  de  l'or  des  sèves  qui  bouillonnent. 
Chaudes  comme  le  sang,  lluant  vers  les  poumons. 
La  Méditerranée,  au  loin,  déborde  et  fume, 
Comme  un  sombre  lambeau  d'azur  à  l'abandon; 
L^étang  rose  frémit  au  vent  qui  le  parfume... 
Et  des  vignes,  toujours,  franchissent  l'horizon. 
Enjambent  l'or  du  golfe,  et  fnient  vers  Aigues-Mortes, 
Dont  les  remparts  croulants  s'animent  tour  à  tour... 

Des  vignes  et  des  vignes,  des  vignes  toujours! 
Des  villages  flamboient  au  sein  de  leurs  cohortes, 
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Pérols  et  Mauguio  surgissent  au  lointain, 
Fiers  et  calmes,  parmi  ce  merveilleux  tumulte; 
Castries,  la  blanche,  rêve,  en  la  plaine  sans  fin... 
Et  la  vigne,  toujours  plus  rutilante,  exulte, 
Autour  de  Maguelone,  où  sommeillent,  enfouis, 
Les  rêves  glorieux  du  passé  légendaire... 
Un  frisson  d'e'popée  sort  des  murs  éblouis 
Et  rudoie  les  rameaux,  d'un  afflux  de  lumières  : 
Les  toits  de  Mireval  en  tremblent  longuement, 
Penchés  sur  Tétang  clair,  aux  molles  transparences 
Où  la  mer,  héroïque  et  fougueuse,  s'élance. 
Déchaînant  la  clameur  de  son  rude  élément. 

Et  les  vignes,  toujours  plus  compactes,  émergent 
A  l'horizon  splendide,  où  de  molles  vapeurs 
Tissent  un  frêle  azur  autour  du  «  Mont  des  Vierges  »  V 
Comme  un  clair  vêtement  d'adorable  pudeur. 


\.    MonfpelUei\  cadre  fois  Mous  Puellarum. 


LA  GARRIGUE 


Sœur  des  Gévennes  bleues,  figées  parmi  l'azur, 
La  a  garrigue  »,  embaumée  et  sauvage,  escalade 
Le  vignoble  orgueilleux  du  poids  des  raisins  mûrs. 
Ses  taillis  nains  de  chênes  sombres,  où  gambadent 
Des  chèvres  aux  aguets,  gardent  jalousement 
Le  secret  de  leur  ombre  et  de  leurs  parfums  tièdes; 
Sa  beauté  se  refuse  à  qui  ne  la  comprend... 
Terre  des  chevriers,  des  braconniers  et  des  poètes, 
Sauvageonne,  odorante  et  rude,  elle  opposa, 
Au  sillon  des  charrues,  ses  roches  violettes 
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Et  le  dard  épineux  des  ronces  en  amas. 
Sa  masse,  ardente  et  vierge,  inculte  et  rocailleuse, 
Érige  la  splendeur,  fauve,  de  ses  terrains, 
Entr'ouverts  à  Te'cart  embrasé  des  ravins, 
Roussis  par  le  soleil  et  bleuis  d'herbes  neuves, 
Où  s'élabore  Tûme  ardente  des  parfums 


La  garrigue  regarde,  au  loin,  la  mer  ourler 
Le  velours  bleu  des  ilôts,  d'une  écume  de  neige, 
Et,  calme,  rit  d'entendre  à  toute  heure  hurler 
Sa  grande  voix  que  la  distance  désagrège  ; 
Et  la  brise  des  monts,  levée  parmi  les  thyms. 
Frémit,  dans  les  taillis  embaumés  de  lavande, 
Éveillant  des  rumeurs,  et  semant  des  parfums.  . 

La  garrigue,  à  son  tour,  parle  et  veut  qu'on  l'entende. 

Elle  ne  sourit  plus  de  la  mer,  et  sa  voix 

Monte  par  le  vignoble  et,  fraternelle,  va 

Se  mêler  aux  chansons  du  vent  parmi  l'écume. 
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Vignerons,  laboureurs,  de  la  plaine  et  des  monts, 
Artisans  dont  le  bras  peine  au  son  des  enclumes, 
Pâtres,  rêvant  au  pas  docile  des  moutons, 
Poète  errant,  épris  d'une  amour  impossible  ; 
Vagabonds,  voyageurs,  de  la  plaine  et  des  monts, 
0  nous  tous,  qui  vivons  et  passons!...  Écoutons 
La  voix  de  la  garrigue,  à  cette  heure  indicible. 
Qui  flotte  aérienne  et  chante  à  l'unisson 
De  la  mer  lumineuse  et  sillonnée  d'écumes... 


Ecoutons,  Pair  frémit  et  se  recueille.  Au  loin 
Sous  les  feux  du  couchant  radieux  qui  s'allume, 
Des  barques,  en  silence,  inclinent  —  pur  essaim  — 
Comme  pour  écouter,  leurs  voiles  qui  se  mouillent. 
Et,  parla  plaine  d'or,  il  nous  semble,  soudain. 
Qu'émus  les  oliviers,  un  à  un,  s'agenouillent!... 
Ecoutons!  e'coutons!  c'est  Pâme  du  pays 
Qui  s'évade  du  chant  de  la  garrigue  en  flammes, 
C'est  tout  le  sol  ardent  qui  parle  et  dit  son  âme  : 
Fille  du  bon  soleil  au  ciel  épanoui. 
Lumineuse,  féconde  et  forte  comme  lui  ! 
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Une  haleine  embaume'e  et  musicale  plane, 

Sur  les  taillis  serrés,  frais  et  mystérieux, 

L'herbe  crépite  et  prend  au  ciel  des  reflets  bleus; 

L'amertume  des  buis,  subodorante,  émane. 

D'entre  les  rocs  ardents  et  des  massifs  de  houx  ; 

In  pâtre,  solitaire,  au  détour  d'une  sente, 

Arrête,  de  son  doigt  levé,  le  grand  chien  roux, 

Qui  le  suit  pas  à  pas,  et  dont  l'aboi  tourmente 

Les  béliers  querelleurs  et  les  boucs  curieux; 

Immobile,  le  pâtre,  écoute  dans  les  branches, 

Frémir  comme  une  voix  le  vent  mélodieux! 

Le  chien  rode,  muet,  et  montre  ses  dents  blanches, 

Autour  du  troupeau  lent  qui  somnole  en  broutant  ; 

En  sourdine,  une  ilùte  légère  s'entend  ; 

Les  touffes  de  buis  noir  luisent  dans  la  pierraille 

Qui  s'anime  au  passage  inquiet  d'un  lézard; 

Le  vent,  plus  doux,  susurre  à  travers  les  broussailles; 

La  garrigue  sent  bon  et  son  âme  défaille. 

Au  milieu  des  parfums  qui  s'envolent,  épars. 
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Mais  le  soir  vient,  mélancolique,  à  petit  pas, 
La  garrigue,  amoureuse  et  plus  lasse,  murmure  ; 
Son  chant  s'apaise  et  tombe  à  travers  les  ramures. 
La  garrigue  s'attriste,  aux  rumeurs  des  troupeaux 
Qui  dévalent  aux  sons  aigres-doux  du  pipeau; 
Un  chevrier  s'attarde  au  sommet  d'une  roche, 
Les  chèvres  à  l'entour  gambadent,  barbe  au  vent, 
Avec,  dans  leurs  yeux  d'or,  un  rire  inquiétant; 
Le  ciel  est  plein  d'odeurs,  de  parfums  et  de  cloches, 
La  garrigue  s'empourpre  et  fume  vers  le  soir. 
Les  hiboux  ont  l'effroi  d'une  lune  sanglante 
Qui  surgit  de  la  mer  ainsi  qu'un  ostensoir; 
L'ombre  des  braconniers  rôde  comme  une  intruse... 
C'est  la  nuit,  la  nature  à  l'homme  se  refuse... 
Et  la  garrigue,  étrange,  a  des  plaintes  confuses... 


LES   LAURIERS 


Les  massifs,  noirs  et  crus,  de  lauriers,  immobiles, 
Fouillent,  impérieux,  le  tlanc  des  rocs  stériles, 
Du  même  effort  qui  les  fit  croître  au  Palatin 
Pour  couronner  le  front  de  César  ou  d'Auguste, 
Jadis,  dans  la  splendeur,  vierjg'e,  du  ciel  latin. 


Leurs  rameaux,  lléchissants,  sur  fond  d'azur,  s'inscrustent, 

Avec  mille  reflets  métalliques  et  droits, 

Dont  le  réseau  vermeil  à  l'infini  s'accroît. 

Des  âmes  de  héros  en  leur  ombre  sommeillent, 

Et  leur  frisson  se  mêle  au  bourdon  des  abeilles 

Qui  chantent  le  regret  des  temps  qui  ne  sont  plus. 
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Symbole  glorieux  de  joie  e'vanouie 

E-t  de  simplicité,  on  ne  tressera  plus 

Le  rameau  vert,  au  front  lumineux  du  génie, 

Et  seule,  désormais,  la  flûte  du  pasteur, 

A  l'heure  où  les  troupeaux  dévalent  des  hauteurs, 

Lente,  vous  bercera  de  sa  plainte  infinie. 


REFLUX 


Le  jour  bleu,  sur  la  mer  mouvemente'e  et  bleue, 
Déroule  son  azur  limpide  et  lumineux, 
Allumant  la  splendeur  des  horizons  vermeils 
Des  golfes  clairs  et  des  coteaux  blancs  de  soleil, 
Où  le  vent  tiède  émeut  Tâme  des  lauriers-roses. 


La  vague  rit,  d'un  rire  argentin  dans  Técume, 
Aux  fraîcheurs  de  la  plage  où  le  flux  la  dépose, 
Dans  des  feux  de  galets  que  le  soleil  allume  ; 
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Et  le  golfe  embrasé  boit  la  inerqui  l'embrase, 
La  grande  mer,  ruée  en  éternel  assaut, 
Et  qui  s'offre,  éternelle,  au  golfe,  en  des  sursauts 
De  ruts  et  de  rumeurs,  et  puis,  rude,  Técrase 


Comme  une  chair,  blanche  et  pâmée,  au  grand  soleil. 


LES  LYS 


Gorgés  d'or,  en  le  vierge  éclat  de  leurs  calices, 
Rois  lumineux  des  parterres  fleuris,  les  lys 
Troublent  le  matin  clair,  de  leurs  arômes  lents 
Soufflant  haut,  vers  Tazur,  leurs  pollens  en  poussière. 
Ils  vibrent  à  l'essor  fastueux  des  lumières, 
—  Vertiges  de  parfums  aigus  et  délirants  — 
Et  balancent  l'orgueil  de  blancheurs  idéales, 
Dans  le  tumulte  frais  des  clartés  matinales. 
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Bientôt,  le  rire  aux  yeux  et  le  désir  aux  doigts, 
Des  jeunes  filles,  en  riant,  viendront  pour  les  cueillir, 
Puis,  lentes,  s'en  iront,  heureuses,  fleurs  aux  doigts, 
Parles  pelouses,  chastement,  prêtes  à  défaillir. 
Sous  l'odour,  vénéneuse  et  lourde,  des  grands  lys. 
Gorgés  d'or,  en  le  vierge  éclat  de  leurs  calices, 
Dont  les  pistils,  offerts  au  frisson  des  lumières. 
Recèlent  le  parfum  des  voluptés  amères. 


LES  ROSES 


l/eté  cruel,  meurtrit  les  roses  du  parterre, 
Et,  pétale  à  pétale,  offre  leurs  cœurs  sanglants. 
Au  rire  limoneux  des  mascarons  troublants, 
Crachant  Teau  vive,  au  sein  des  vasques  séculaires, 
Où  somnole  la  tleur  des  grands  nymphéas  blancs. 


Bleui  d'azur,  le  gazon  boit  le  sang  des  roses, 
Dont  la  splendeur  charnelle,  au  soleil,  lourde  éclose, 
Incline  vers  la  terre,  un  pourpre  accablement. 
0  les  verdures  d'or  qu'un  sang  royal  arrose, 


6. 
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Aux  soirs  fiévreux  des  étés  clairs  et  rayonnants! 
Sang  des  roses!  triomphe  augurai  des  amants! 
Sentimentales  nuits,  apaisez  vos  scrupules... 
L'odeur  des  roses,  monte,  lourde,  au  crépuscule, 
Et  les  couples  s'en  vont,  au  fond  du  soir  qui  brûle. 


0  les  voluptueux  et  doux  accablements! 

Les  dernières  pudeurs  s'envolent,  une  à  une. 

Les  buissons  proches  ont  des  parfums  si  troublants. 

Eve,  victorieuse,  triomphe  en  Chacune... 

Ce  soir,  on  fauchera,  deux  à  deux,  le  désir, 

Dans  les  parterres  et  parmi  le  sang  des  roses. 

Les  couples  en  extase  et  lents  iront  s'unir; 

On  entendra  parfois  les  colombes  gémir. 

Un  rythme  de  baisers  planera  sur  les  choses, 

Et  la  nuit,  bercera  —  complice  —  les  amants 

Au  murmure  des  eaux  et  des  rameaux  tremblants... 


NYMPHEAS 


l/eau  pleine  de  torpeur,  sous  les  arbres,  s'endort, 
Et,  froide,  réfléchit,  la  lourdeur  du  silence; 
11  tombe  du  ciel  bleu,  dans  l'atmosphère  d'or, 
Une  heure  paresseuse  et  molle  d'indolence. 


Quelquefois,  un  frisson  d'aile  chatoie  en  l'air, 
Effleurant  l'onde  calme,  en  un  reflet  rapide. 
Dont  la  moire  confuse  et  légère  se  perd 
Dans  les  vibrations  soudaines  d'une  ride. 
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Et,  sur  les  flots  dormeurs,  les  larges  nymphéas 
Se  mirent^  mi-bercés  et  sondent  le  mystère, 
Où  leur  chaste  beauté,  fleur  des  calmes  béats, 
Repose  sa  splendeur,  paisible  et  solitaire... 


BOURRASQUE 


I.e  vent  brûlant  du  sud  a  passé  sur  la  mer, 

Où  couve  la  bourrasque,  électrique  et  pesante; 

L'odeur  dos  goémons  et  du  varech  amer 

Plane,  avec  des  fadeurs  acres  et  pestilentes, 

Au  delà  des  étangs  figés  et  des  palus. 

Où  commence  la  plaine  et  ses  pampres  touffus. 


Le  ciel,  louche  la  ni«r,  houleuse,  qui  menace 
De  ses  clameurs,  la  dune  où  le  sable  frémit, 
Au  balancement  frêle  et  noir  des  tamaris. 
Le  vol  gris  d'une  mouette  au  loin  passe  et  s'efface, 
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Tachant  de  blanc  la  mer  et  le  ciel  assombris; 
Un  air  humide,  poisse  et  transperce  les  choses, 
Accélérant  les  pourritures  inécloses 
Qui  soulèvent  la  croûte  épaisse  des  marais. 
Et  sourdent  lentement,  terribles  et  fécondes. 


Le  flot,  halète,  rauque,  et  tumultueux  gronde, 

S'écroule  sur  la  plage  et  roule  des  galets... 

Des  crinières  d'écume  ourlent  le  front  des  vagues, 

Dont  Télan  menaçant  précipite  au  lointain 

Son  flux  qui  rejaillit  sur  le  sable  en  cascade... 

Aucune  voile,  au  ras  de  l'horizon,  ne  point; 

De  pauvres  huttes  de  pêcheurs  se  tassent,  basses. 

Avec  une  fumée  au  chaume  de  leurs  toits... 

Sur  les  seuils,  entr'ouverts,  des  femmes  rapetassent 

Les  trous  des  filets  roux,  étendus  par  endroits. 


Le  dos  pareillement  incliné  sous  un  câble, 

Des  hommes  vont,  rythmant  leurs  pas  et  leurs  efforts, 

Et  halent  une  barque  échouée  sur  le  sable; 

Un  vol  d'oiseaux  criards  disparaît  vers  le  nord, 
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La  mer  est  violette  et  de'ferle,  plus  haute  ; 

Un  gabelou  mélancolique  suit  la  côte. 

Et  la  pluie  enlin  crève,  oblique,  sur  les  flots, 

Dans  la  rumeui'  du  lar^^e  où  cinglent  des  bateaux. 


SAINT-GEORGES 


Joie  des  yeux,  par  la  vigne  où  les  grains  rebondis 
Vont  s'ofîrant  au  désir  des  lèvres  et  des  doigts, 
Joie  des  parfums,  coulant  ainsi  qu'un  miel  exquis, 
Du  fardeau  lumineux  de  la  grappe  qui  ploie. 


('  Ginsauts  »,  lourds  et  gonflés,  comme  des  chairs  d'amour. 
Et  qui  puisez  au  sein  des  coteaux  embrasés,       .    . 
Les  parfums  du  terroir  et  des  silex  brisés  ; 
Ginsauts  poudrés  d'azur  et  vêtus  de  velours, 


LA   MER  ET   LES  VIGNES  109 


Saint-Georges  vous  cultive,  à  jamais  glorieux, 
Sur  ses  coteaux  vermeils,  où  le  vol  des  frelons 
Chante  un  hymne  sans  tin  à  vos  grains  lumineux, 
Parfumés  de  lavande  et  gonflés  de  rayons. 


Saint-Georges  vous  cultive,  avec  le  bel  espoir 
De  vos  rameaux  féconds,  aux  sèves  capiteuses, 
Qui  gicleront  un  jour  sous  l'effort  du  pressoir. 
Pour  s'endormir  au  frais  des  caves  téne'breuses. 


Cinsauts,  vos  chairs  mûries,  à  point,  pour  les  caresses, 
Sanglantes,  frémiront  aux  flancs  vastes  des  foudres, 
Dans  un  bouillonnement  tumultueux  d'ivresse, 
Où  vos  pulpes  iront,  tour  à  tour,  se  dissoudre. 


Et  les  vins  généreux,  étincelants,  naîtront. 
Royalement  vêtus  de  pourpre  magnifique 
I^t  de  rubis  brûlé,  dont  les  flammes  mettront 
Ka  joie,  nos  fronts  sevrés  de  rêves  héroïques. 


LA  PINEDE 


Triste  et  bleue,  immobile  ou  tragique,  en  Tazur, 
La  <(  pinède  »,  accrochée  aux  flancs  de  la  montagne, 
Frémit  comme  une  harpe  aux  sons  graves  et  purs. 
Sa  plainte,  harmonieuse  et  douce,  s'accompagne 
Du  vent,  tiède  et  berceur,  qui  souffle  de  la  mer. 


Les  pins  roides^  pareils  à  des  piliers  de  fer, 
Se  dressent  vers  le  ciel,  fauves  et  parallèles, 
Et  leurs  cimes,  ainsi  que  d'étranges  ombelles, 
Planent^  rigides  et  figées,  dans  la  clarté; 
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Et  la  résine  blonde,  odorante,  s'écoule 
En  larmes  d'or,  au  long  des  troncs  roux  et  blessés, 
Et  son  parfum  se  mêle  au  parfum  des  frigoules, 
Que  distille  un  rayon  de  soleil  embrasé. 


RECUEILLEMENT 


Le  rude  flamboiement  du  ciel,  large,  d'été 
A  repoussé  la  vie  au  fond  de  ses  demeures, 
Et  la  paix  des  grands  murs,  aveuglés  de  clarté, 
Ne  s'émeut  qu'au  passage  interrompu  des  heures. 


L'air  brûlant  s'échevèle  et  monte  vers  l'azur, 
Auras  des  toits,  couvant  la  ville  solitaire, 
Alors  que,  dans  la  rue,  un  tiède  clair-obscur 
Accueille  l'ombre  et  la  torpeur,  avec  mystère. 
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En  Tatmosphère  d'or  au  calme  enveloppant, 
Un  chœur  lointain  de  voix  fe'minines  s'égrène, 
Et,  berceur,  envahit  le  silence  étouffant. 
Ainsi  qu'une  fraîcheur  de  source  ou  de  fontaine. 


UAPPEL  DES    VAGUES 


Les  barques,  sur  la  mer,  inclinent  leurs  voilures, 
Le  vent  souffle  propice  et  les  conduit  au  port; 
Le  rire  des  marins  sonne,  de  bord  en  bord. 
Et  tangue,  aux  mouvements  des  brunes  encolures. 


Lu  vague  est  molle,  fléchissante,  et  lasse  meurt, 
Enlumineuse  écume,  aux  courbes  de  la  plage; 
Le  sable  d'or  est  parsemé  de  coquillages 
Bâillants,  pâmés  d'azur  —  et  fleurant  bon  Todeur 
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De  la  mystérieuse  et  glauque  profondeur. 

La  mer  est  bleue  intensément,  et  multiplie 

Au  large,  le  frisson  de  ses  flots  éternels; 

Elle  a  des  bercements  câlins  et  maternels, 

Et,  ses  vagues  souvent,  ont  la  courbe  infléchie 

De  berceaux  moelleux  où  l'on  s'endormirait 

Volontiers,  d'un  sommeil  enfantin  et  quiet... 

Ah  !  s'endormir  au  creux  élastique  des  vagues  î 

S'endormir!  et  partir,  bercé  de  songes  vagues! 

S'endormir!  et  partir,  à  jamais  emporté, 

Par  les  tièdes  courants,  telle  une  barque  heureuse... 

Ah  !  les  réveils  d'azur,  parmi  l'immensité, 

La  terre  au  loin  qui  disparaît,  tel  un  sillon  bleuté, 

La  pleine  mer,  l'écume  blanche  et  le  flot  qui  se  creuse, 

Les  arômes  du  large  et  leur  fauve  âpreté! 


PAR  LA  GARRIGUE  ET  PAR  LES  VIGNES 


Par  la  garrigue  et  par  les  vignes, 
Réverbérant  le  ciel  d'été, 
La  route  blanche  étend  ses  lignes 
Au  rude  sillon  de  clarté. 


La  brise,  ardente  et  tracassière. 
Bat  la  campagne  et  les  vallons, 
Soulevant,  haute,  la  poussière, 
Pour  en  poudrer  les  horizons. 
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Au  ras  du  sol,  fumant  et  rouge, 
Vibrent  des  moires  de  chaleur; 
Et  pas  un  platane  ne  bouge 
Son  lent  feuillage  épris  d'ardeur. 


Un  sombre  azur,  défaille  et  brûle, 
Et,  calmes  buveurs  de  clarté, 
Les  pampres,  lourds  de  canicule, 
Font  flamber  l'âpre  immensité. 


LA    VILLE 


Montpellier, 


La  ville,  blanche,  flambe  au  soleil  de  midi. 

La  ville  blanche,  et  ses  toits  plats,  couleur  vieux-rose. 

S'étale,  incandescente,  avec  ses  lauriers- roses, 

Son  aqueduc,  percé  d'azur,  et  ses  fouillis 

De  platanes,  emplis  d'une  ombre  violette. 

Et  ses  ormes  chenus  dont  la  splendeur  projette 

Une  fraîcheur  exquise  et  douce  aux  promeneurs. 
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Dans  un  cadre  embaumé  de  verdure  et  de  fleurs, 

Les  murs  s'e'tagent,  clairs,  aux  flancs  de  la  colline; 

Des  massifs  de  lauriers  et  de  magnolias 

Jaillissent  vers  le  ciel,  et  leur  ombre  s'incline 

Sur  le  silence  d'or  qui  hante  les  villas. 

Les  places  de'vastées  de  soleil,  sont  désertes, 

Et  lèvent,  à  l'abri  des  platanes  inertes. 

Où  le  glouglou  léger  des  fontaines  expire, 

Au  bruit  des  cruches  que  des  femmes  vont  remplir, 


Des  couvents  clos  et  frais,  tassés  dans  la  lumière, 
Sont  bourdonnants  d'un  bruit  de  livres  en  prière., 
La  cloche,  sonne,  défaillante,  en  la  clarté, 
Au  monotone  écho  des  répons  alternés  : 
Silence!  et  l'ombre  bleue  agonise,  pâmée. 
Parmi  les  ors  bruyants  du  soleil  immobile. 


On  entend,  par  delà  les  toits  plats  de  la  ville. 
Crépiter  le  vignoble  et  strider  les  cigales; 
La  Méditerranée  étincelle,  royale, 
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Au  loin,  sous  un  manteau  de  lapis-lazuli... 
La  ville,  toute  blanche  et  brasillante,  cuit. 
Dans  un  sombre  décor  de  garrigues  ardentes, 
Dont  les  rudes  parfums,  évaporés,  l'assaillent, 
Au  point  qu'on  croit  voir  tituber  ses  murailles. 


La  ville,  brûle  et  dort,  étrange,  éblouissante! 

Les  dômes  rutilants  combattent  la  clarté, 

L'azur  est  lourd  et  touche  aux  toits  de  la  cité 

Chauffée  à  blanc  et  que  la  vie  a  désertée... 

Les  étangs  roux,  soufflent  malsains,  des  odeurs  lourdes, 

Les  vignes  et  la  mer  jettent  des  rumeurs  sourdes. 

Et  la  ville,  embaumée  et  lumineuse,  dort, 

Sur  la  colline  en  feu,  saoule  d'azur  et  d'or... 


LE  VILLAGE 


Le  ciel  du  matin  rit,  de  toute  sa  lumière, 
Sur  le  village  blanc  dont  les  seuils  entr 'ouverts 
Exhalent  des  fraîcheurs  de  carrelages  clairs, 
Où  s'acharnent  les  bras  vibrants  des  ménagères. 


Des  jeunes  femmes  rient  et  des  enfants  babillent, 
Un  vieillard  rêve,  assis,  les  mains  sur  les  genoux, 
L'eau  d'un  puits  réfléchit  l'azur  dans  ses  remous, 
Tandis  qu'un  chien,  aboie  à  travers  une  grille. 


i%i  LES  HORIZONS  D'OR 


Une  mère,  au  soleil,  allaite  sou  enfant  : 
La  mère  chante  et  Tenfaut  rit  à  la  lumière; 
Le  bercement,  sonore  et  léger,  s'acce'lère... 
L'enfant  dort!  et  bientôt,  d'un  chaste  mouvement, 


La  mère  en  murmurant  rentre  sa  gorge  blanche, 
Dont  la  pointe  mouillée,  abandonne,  en  tremblant, 
Une  dernière  goutte,  aux  lèvres  de  l'enfant 
Que  la  mère  attendrie  et  souriante  étanche. 


Un  coin  du  coteau  vert,  surgi  d'entre  les  toits, 
Étincelle  au  soleil  sous  le  soc  des  charrues; 
Une  rumeur  de  voix  en  monte  et  puis  décroît 
Comme  un  écho  mourant.  La  terre  fume  et  sue 


Dans  ses  larges  sillons.  Et  le  village  blanc 

Rit  sur  la  matinée,  par  toutes  ses  fenêtres. 

Où  Tazur  lumineux  et  transparent  pénètre, 

En  gonflant  les  rideaux  d'un  mouvement  tremblant. 
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De  graves  mendiants  tendent  la  main  et  passent, 
Poudreux,  la  barbe  longue  et  le  geste  confus; 
Ils  s'arrêtent  pour  boire  aux  fontaines  des  places, 
Certains  ont  le  regard  douloureux  de  Jésus. 


Les  femmes  rient,  le  soleil  monte  et  les  enfants  babillent, 
La  terre  fume  et  tremble,  aux  creux  des  longs  sillons, 
Où  le  fer  d'un  boyau,  brandi,  sous  le  ciel,  brille 
Gomme  une  étoile  d'or  aux  magiques  rayons... 


MEDITERRANEE 


La  mer  est  lumineuse  et  parfumée,  sa  vague 
Resplendit  et  frémit  odorante,  et  son  rire  escalade 
L'écume,  pour  rejaillir,  en  mille  échos  éparpillé, 
Jusqu'au  sable  mouvant  de  la  plage  endormie. 
Où  le  brusque  réveil  des  galets,  rejetés 
Par  les  flotsi,  a  rompu  l'apparente  accalmie. 


Le  ressac  éternel,  bat  d'un  rythme  mouillé, 
Le  golfe  éblouissant,  dont  la  courbe  vermeille 
Contourne  mollement  des  vignes  où  s'éveille 
Tout  un  peuple  d'oiseaux,  d'insectes  et  d'abeilles; 
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Et  les  pampres  courbés,  frissonnants  sur  la  mer, 

Se  rellètent  au  creux  des  vagues  inquiètes. 

La  bonne  odeur  des  sels  fleure  la  violette. 

Et  s'exhale  des  tas  pyramidaux  et  clairs 

Qui  montent  des  marais,  en  blanches  silhouettes, 

Dans  un  rayonnement  de  gemmes  et  d'ors  roux. 


La  vague  est  transparente  et  mouille  en  ses  remous 

Le  sable  qui  s'irise  et  toujours  se  dessèche; 

Le  soleil  drape  d'or  un  horizon  d'azur, 

Au  chant  des  matelots  qui  rentrent  de  la  pêche; 

La  sable  étincelant  boittes  vagues  d'azur, 

Le  flot  mousse,  et  se  vêt  d'écume  éblouissante; 

Des  coquillages  d'or,  de  pourpre  et  de  safran, 

Plaqués  de  nacre,  abordent  sur  la  grève  en  pente; 

Le  vent  traîne  l'odeur  des  filets  qu'on  étend  ; 

Les  barques  sur  le  sable,  une  à  une  s'échouent; 

De  brunes  nudités  d'enfants  souples  s'ébrouent 

Et  vont,  au  grand  soleil,  haletantes,  s'offrir. 

Le  golfe  d'or,  au  loin,  plus  large  va  s'ouvrir, 

Étincelant  de  sels  et  de  micas  en  flammes, 


126  LES   HORIZONS  D'OR 


A  l'ardente  rumeur  de  la  vague  et  des  lames. 
Midi  brûle!  et  soulève,  au  ras  des  plages  d'or, 
Un  miroitement  clair  de  vapeurs  en  essor. 


L'air  est  frais,  le  flot  tiède  et  la  mer  parfumée, 

L'odeur  de  la  garrigue  arrive  par  bouffées; 

Le  sable,  calciné,  grésille  sur  les  flots  ; 

Le  goudron  suinte  aux  flancs  renversés  des  bateaux, 

Et  les  tamaris  noirs  s'affaissent  vers  la  plage. 

Le  chant  de  la  cigale  arrive  des  ormeaux 

Et  de  la  vigne  en  feu  que  le  soleil  saccage  ; 

Le  ciel  rutile  et  l'azur  bout,  au  front  des  vagues. 

Qui  flambent  sur  la  mer,  comme  des  feux  de  dagues. 

L'horizon  croule  et  se  déroule  en  bleuités, 

Sur  la  splendeur  vermeille  du  golfe  agité, 

Mêlant  ses  houles  d'or  aux  houles  de  la  vigne. 

Dans  un  brasillement  de  couleurs  et  de  lignes... 


LE    FIGUIER 


l'n  figuier,  solitaire  et  grisâtre,  somnole, 
A  Tombre  des  vieux  murs,  dévore's  de  soleil, 
Où  rôdent  des  frissons  de  lézards  en  éveil 
VA  des  essaims  furtifs  de  sauterelles  folles. 


Le  figuier,  sombre,  rêve,  et  ses  rameaux  noueux 
Débordent  d'une  sève,  abondante,  qui  glisse 
Ainsi  qu'un  lait  crémeux,  à  travers  une  éclisse, 
Sur  le  feuillage  rêche,  épais  et  lumineux. 
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La  chaleur  fait  crever  les  figues  succulentes 
Qui  pendent  la  chair  nue  et  s'offrent  au  passant, 
Gomme  pour  apaiser  la  soif  qui  le  tourmente, 
Sous  la  pesanteur  d'or  du  ciel  incandescent. 


Les  guêpes  en  essaims  sous  les  tranches  bondissent 
Et  se  grisent  de  miel,  en  perçant  les  fruits  mûrs; 
Et  les  feuilles,  ainsi  que  des  mains  qui  bénissent, 
Rêvent  tendues,  sur  l'ombre  immobile  du  mur. 


ETENDUE 


A  travers  des  frissons  miroitants  de  vapeur, 
La  vigueur  torture'e  et  rampante  des  vignes 
Étale  ses  rameaux,  sous  un  ciel  de  torpeur, 
Qu'un  vol  d'oiseaux  furtifs,  par  moments,  égratigne. 


Aucun  sarment  ne  bouge,  en  l'immobilité 
Environnante,  où  le  silence,  énorme,  semble 
Pétrifier  étrangement  de  la  clarté, 
Qu'aussitôt  désagr^'e  un  horizon  qui  tremble. 
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Le  sol  crépite,  calciné,  dans  les  sillons, 
Exhalant  des  moiteurs,  acres  et  tournoyantes. 
D'humus  et  de  ferments  dont  le  clair  tourbillon 
S'envole  du  sein  frais  des  feuilles  chatoyantes. 


Et  Tespoir  azuré  des  vignes  resplendit, 
Sous  l'entrelacement  fragile  des  ramures, 
Parmi  les  grains  serrés  au  cœur  des  grappes  mûres. 
Avec  un  chatoiement  de  pourpre  ou  de  rubis. 


APRES-MIDI 


Le  soleil,  est  monté,  plus  droit,  parmi  l'azur, 
Et  son  rayonnement,  luit,  perpendiculaire, 
Sur  la  plaine  où  brasille  un  jour  caniculaire. 
Le  village,  e'bloui,  vacille  dans  ses  murs, 
Et  s'endort,  aux  frissons  de  Tair  qui  s'évapore. 


La  verdure,  e'crasée  et  lamentable,  pend, 
Sans  reilets,  et  se  ride  au  feu  qui  la  dévore. 
L'horizon  de  vapeur  heurte  le  ciel  bouillant  ; 
Hors  le  crépitement  des  herbes  roussissantes, 
Nul  bruit  ne  vient  troubler  la  torpeur  écrasante, 
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L'or  aigu  des  silex  flambe  dans  les  sillons, 
Suscitant  un  essor  éperdu  d'alouettes, 
Vertigineusement  aveuglées  de  rayons... 
La  plaine,  rouge,  brûle,  haletante  et  muette, 
Et  les  pampres  vaincus  se  courbent,  vers  le  sol. 


Le  ciel  en  fusion  effarouche  le  vol 

Des  vives  hirondelles... 
La  solitude  règne,  étrange  et  solennelle, 
Vêtue  de  flamme  et  d'or,  et  terrible,  étincelle. 


L'azur  est  triste  et  lourd  de  sa  rude  clarté. 
Le  soleil  est  sinistre  et  roule,  incendiaire, 
Sa  meule  ardente,  au  long  des  chemins  désertés, 
Et  réfracte  l'éclair  éclatant  des  poussières 
Sur  le  sommeil  pesant  des  platanes  épais. 


LA    MOSSON 


I.e  chant  des  loriots  résonne  dans  le  parc, 

Où  les  merles  moqueurs  vont  picorant  les  figues. 

La  Mosson,  claire,  endort  son  eau  contre  la  dittue, 

Et  ses  courbes  d'azur,  parallèles,  décrivent 

Un  sillon  transparent  et  souple  comme  un  arc 

Mollement  refoulé  jusqu'à  l'ombre  des  rives... 


Un  mazet,  rose  et  blanc,  se  mire  en  l'eau  dormante 
Où  se  détache  en  gris  le  profil  d'une  barque. 
La  surface  de  Ueau,  calme,  se  diamante. 
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Au  souffle  imperceptible  et  frêle  d'une  brise... 

Un  remous  gonfle  Tonde,  ainsi  qu'un  sein  de  femme. 

Le  reflux  par  moments  se  réveille  et  se  brise, 

A  l'angle  de  la  digue,  où  les  herbes  s'irisent. 


L'eau  ruisselle  au  glacis,  pendant  qu'un  bruit  de  rame, 

En  cadence,  s'approche  et  glisse,  effarouchant 

Un  cortège  furtif  de  canards  endormis, 

Dont  l'aile,  fauve  et  souple,  et  le  col,  fléchissant, 

Se  moirent  d'un  reflet  glacé  de  pierrerie. 


BAIGNEUSES 


Parmi  l'ombre  odorante  et  la  fraîcheur  exquise 
Qui  refînent,  sous  la  haie  de  lauriers  blancs  en  fleurs, 
Près  de  la  grève  blonde  où  les  vagues  se  brisent, 
Des  filles  ont  surgi,  vêtues  de  leur  pudeur... 


Et  leur  fuite,  éperdue  et  prompte,  vers  la  plage, 
Éparpille  l'or  roux  de  leurs  talons,  pareils 
A  des  vols  embaumés  de  pétales  vermeils. 
Disparus  aussitôt  sur  la  mer,  à  la  nage. 
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Des  frissons  de  chair  nue  "sortent  du  flot  berceur, 
Dans  un  rire  mouillé  de  femmes  qui  se  pâment, 
Aux  caresses  d'azur  de  la  vague  et  des  lames, 
Avec  un  abandon  lascif  et  jouisseur. 


La  mer  se  fait  plus  douce  et  mouille,  volubile, 
Les  contours  frissonnants  des  souples  nudite's, 
Dont  l'émoi  s'effarouche,  en  l'écume  fragile, 
D'un  peu  de  sel  amer,  à  leur  bouche  apporté... 


Les  seins,  roides,  tendus  par  la  fraîcheur  saline, 
Et  leurs  membres  offerts  au  soleil  ébloui, 
Avec  un  long  frisson  de  chair  incarnadine, 
Elles  sortent  du  bain,  tremblantes  à  demi. 


Et  leur  grâce,  charnelle,  éclose  sur  le  sable, 
Étale  la  splendeur  superbe  de  leurs  reins. 
Fermes  comme  le  marbre  et  purs  comme  son  grain 
Où  l'art  sculpte  à  jamais  la  forme  impérissable... 


VISIONS 


La  canicule  d'or,  la  route  qui  poudroie, 
l/azur  fondu  du  ciel  cre'pitant  sur  les  feuilles, 
Les  platanes  penchant  leur  fraîcheur,  vers  les  seuils 
Du  village  brûlant,  sous  la  torpeur  des  toits... 


La  garrigue  lointaine,  en  feu  et  toute  bleue. 
Fumante,  à  l'horizon  défaillant  de  lumière, 
Vapeurs  d'or  emplissant  les  coteaux  et  les  terres 
Dont  les  lièdes  parfums  rôdent  impérieux. 
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Vignes  bleues,  moutonnant  des  montagnes  aux  grèves, 
Dans  un  frémissement  d'insectes  et  de  plantes... 
Rameaux  tordus,  rumeurs  de  feuilles  et  de  sèves. 
Parmi  la  plaine  d'or,  monotone  et  brûlante. 

Des  guêpes,  à  Tentour  des  clos  blancs,  se  régalent 
De  l'odeur  des  fruits  murs  et  des  figues  juteuses. 
On  entend,  tour  à  tour,  le  refrain  des  cigales. 
Folles  de  la  splendeur  des  heures  lumineuses. 

Des  bouquets  d'oliviers,  pleins  de  colombes  blanches, 

Figent  le  rêve  blanc  de  leurs  rameaux  tordus, 

Où  l'ombre  glisse,  violette,  à  pas  menus, 

Et  danse,  en  la  re'sille  immobile  des  branches. 

La  mer  élreint,  comme  une  sœur,  la  vigne  proche, 
En  sa  courbe  d'azur,  de  galets  et  de  roches. 
Et  le  soleil  embrase  ensemble,  sur  la  grève. 
Dans  un  rayonnement  tumultueux  de  glaives, 


Les  feuilles  de  la  vigne  et  les  tlots  de  la  mer  : 
Feux  et  llammes!  reflets  d'azur  et  de  lumière... 


LES   LAURIERS-ROSES 


Lauriers-roses,  frissons  de  chair  nue,  emplissant 
Les  midis  triomphants  d'azur  et  de  lumière... 
Pétales  somptueux  et  rameaux  frémissants, 
Que  poudre  le  velours,  fragile,  des  poussières... 


Au  sein  de  l'été  rude  et  sur  le  bord  des  routes, 
Au  lon^'  des  fossés  blonds  où  Tombre  des  platanes 
Met  son  tiède  silence  et  ses  fraîcheurs  de  voûtes... 
0  lauriers,  que  le  grand  soleil  jamais  ne  fane! 
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Fleurs  doubles  où  le  vent  cueille  des  voluptés, 
Étranges  d'amertume  et  lourdes  de  poison; 
0  lauriers,  fleurissant  parmi  l'aridité 
Des  solitudes  d'or,  des  ravins  et  des  monts! 


0  lauriers,  étalant  l'émoi  de  vos  pétales, 
Aux  flancs  des  mas  lointains,  étourdis  de  soleil. 
Parmi  les  oliviers  et  les  pampres  vermeils, 
Où  brasille  un  azur  tout  bruissant  de  cigales... 


Lauriers,  qui  jaillissez,  en  touffes  métalliques, 
Des  grands  murs  éblouis  de  la  ville  endormie 
Et  brochez  sur  le  ciel  vos  bouquets  magnifiques 
Comme  au  temps  de  la  claire  Hellade,  évanouie. 


0  lauriers,  j'ai  le  culte  ardent  de  vos  rameaux, 
Car  souvent  j'ai  rêvé,  sous  leur  ombre  légère, 
Aux  heures  des  midis  tumultueux  et  chauds. 
Où  vos  fleurs  défiaient  l'azur  et  la  lumière. 
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Fraîches  comme  des  chairs  de  femme,  et  si  troublantes, 
Qu'à  travers  les  vapeurs  d'un  horizon  ému, 
Et  croyant  voir  la  chair  des  nymphes,  renaissante. 
Je  baisais  le  duvet  tremblant  de  vos  fleurs  nues. 


AU  PORT 


Lumineuse,  la  mer,  défaille  sur  la  grève, 
Cependant  que  penchés  au  ras  de  l'horizon, 
Apparaissent,  en  lente  et  blanche  floraison, 
Les  fins  bateaux  de  pêche,  estompe's  comme  en  rêve. 


Et  leur  essor  grandi,  parmi  le  jour  naissant, 
Attire  vers  les  quais  les  enfants  et  les  femmes... 
Et  c'est  l'entrée  au  port,  aux  cadences  des  rames, 
Et  c'est,  la  chute  de  la  voile,  allant  glissant, 
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Le  long  du  mât  penché  sur  des  sursauts  d'écaillés... 
Et  la  brune  vigueur  de  fiers  bras  éployés, 
Amarrant,  tour  à  tour,  l'essaim  des  blancs  voiliers, 
Sur  les  ancres,  aux  chocs  sonores  des  ferrailles... 


CLAIRETTES   ET  BLANQUETTES 


Un  frisson  de  vermeil  court  sur  les  coteaux  blancs, 
Blancs  des  reflets  d'argent  des  terres  argileuses, 
Où  s'éploient  des  rameaux,  délicats  et  tremblants, 
Aux  grappes  mielleuses. 


Et  les  clairettes  d'or,  aux  grains  menus  et  clairs, 
S'offrent  au  bon  soleil,  dont  la  re'sille  danse 
Comme  des  cheveux  blonds  sur  l'e'clat  d'une  chair 
Aux  frêles  transparences. 
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Les  sillons  sont  remplis  d'oisillons  maraudeurs 
Qui  font  un  bruit  de  soie  froissée,  au  moindre  signe, 
Et  s'envolent,  surpris,  parmi  les  profondeurs 
Murmurantes  des  vignes. 


Les  blanquettes  d'azur  sucrent  leurs  grains  dore's. 
Aux  parfums  de  la  brise  enivrante  qui  passe. 
Et  leur  miel  apparaît,  sous  un  tissu  léger 
De  velours  qui  s'efface. 


Déjà  le  vin  pétille,  au  cœur  vivant  des  grains, 
Où  passe  le  frisson  des  mousses  écumeuses, 
Et  le  soleil,  autour,  attarde  comme  un  bain 
De  flamme  capiteuse. 


Les  flacons  lumineux,  casqués  d'or  et  couchés 
Dans  les  caves,  ainsi  que  des  morts  héroïques, 
Vont  frémir  en  des  bruits  de  goulots  débouchés, 
A  l'ombre  des  barriques. 

9 
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Les  vins  travailleront  à  l'abri  du  cristal, 
Leur  âme,  impe'tueuse,  éclatera  dans  Tombre, 
Tandis  qu'un  cliquetis,  le'ger  et  musical, 
Semblera  leur  répondre. 


JUVIGNAC 


Juvignac!  le  tic-tac  du  vieux  moulin  de  pierre, 
f.a  grandVoute  poudreuse  et  la  rivière  auprès... 
Juvignac!  Les  battoirs  vibrants  des  lavandières, 
Le  grand  parc  lumineux  et  les  platanes  frais  ; 
Et  l'arche  du  vieux  pont  qui  croule,  pierre  à  pierre* 


Juvignac!  la  pelouse  ombreuse  et  les  mûriers, 
Où,  le  dimanche  soir,  danse  le  populaire... 
Juvignac!  les  joueurs  de  boules  en  gaîté, 
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La  vieille  métairie  et  la  chapelle  closes, 
Et  la  maison  commune  au  toit  de  tuiles  roses, 
Où  le  vieux  garde,  heureux,  fume  sa  pipe  et  cause. 
Juvignac!  ô  splendeurs  de  vignes  qui  rayonnent, 
Autour  de  la  Mosson  dont  Teau  claire,  fredonne, 
En  coulant  vers  la  mer  son  refrain  montagnard, 
Et  paresse,  au  soleil,  comme  un  souple  le'zard... 
Juvignac!  Souvenir  du  Grand  Roi!  Fier  tapage 
De  piqueurs  cliamarre's  et  de  grands  équipages... 
Un  frisson  de  satin  fuyait  par  les  rocailles. 
Le  soir,  avec  un  bruit  chuchoteur  de  baisers... 
Et  le  jeu  d'une  main  chiffonnait  une  taille... 

Aujourd'hui,  tout  est  clos,  désert  et  dévasté; 
Le  marbre  du  bassin  est  muet,  et  s'écaille. 
Mais  le  fronton  d'un  temple,  à  demi  ruiné, 
Éternise  Ténigme,  adorable,  à  jamais! 
De  Celle,  que  le  Roi,  par  la  taille,  menait 
La  nuit,  parmi  les  boulingrins  et  les  rocailles. .. 
—  Les  métayers  ont  envahi  les  dépendances, 
Et  le  caquet  bruyant  des  poules,  fait  offense. 
Aux  sévères  perrons  des  marquises  d'autan... 
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Juvignac!  On  oublie  si  vite!  et  maintenant, 
Le  pont  tremble,  au  sonore  élan  des  diligences; 
Et  des  noms  merveilleux,  surgis  dans  la  poussière 
Évoquent  la  magie  de  clairs  itinéraires... 


Juvignac!  ô  les  nuits  de  lune  autour  du  pont, 
Où  coasse  le  chœur,  infernal,  des  grenouilles... 
Un  chien  perdu  qui  hurle,  un  autre  qui  répond!... 
L'ombre,  de  la  montagne,  au  loin,  qui  s'agenouille, 
Devant  la  route  en  fuite,  au  livide  siilon... 
Et  la  roue  du  moulin  qui  se  mouille...  et  se  rouille.. 


CALME  PLAT 


La  Méditerranée  est  lisse,  dans  le  soir, 

Et  brille,  à  l'horizon,  comme  un  vaste  miroir... 

La  Méditerranée  est  immobile  et  blanche. 

Et  rêve,  sans  frisson,  sans  reflux  et  sans  bruit, 

Sans  mouvement  de  rame  ou  de  voile  qui  penche 

Dans  le  recueillement  précurseur  de  la  nuit. 


Une  haleine  légère,  enfle,  par  intervalle, 

L'eau  molle  et  sans  écume  où  puise  comme  un  cœur 

Le  flot  en  léthargie,  au  sein  du  golfe  pâle, 

Et  du  silence  vaste,  éphémère  et  vainqueur! 
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Et  sur  la  plage,  où  flotte  une  vapeur  de  songe, 
I/eau  blanche  et  solitaire,  immobile,  s'allonge. 
Ainsi  qu'une  eau  de  lune,  et  le  soir,  violet, 
Craintif  et  doux,  s'y  mire,  en  un  geste  muet. 


sous  LES  MURIERS 


Sur  le  chemin,  où  vont  dansant,  les  mouches  d'or, 
De  vieux  mûriers,  dans  le  silence, 
Bercent  l'ennui  de  leur  feuillage  qui  s'endort. 
Lourd  d'indolence. 


Indolemment  les  vieux  mûriers,  plaquent  le  sol 

D'une  ombre  dure... 

Et  tout  se  tait,  hormis  le  vol 

Des  mouches  d'or,  piquant  les  mûres... 
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De  loin  en  loin,  les  oliviers 
Rêvent  de  paix... 
Près  des  mûriers, 
Dont  les  rameaux  e'pais 


Bercent  l'ennui  et  l'indolence 
De  l'ombre  qui  s'endort, 
Et  tout  se  tait,  dans  le  silence, 
Hormis  le  vol  des  mouches  d'or. 


FLAMBOIEMENT 


La  garrigue,  enflammée,  âpre,  rude  et  sauvage. 
Monte,  sous  la  clarté  d'acier  d'un  azur  lourd, 
Et  domine  la  vigne,  en  l'ocre  des  labours, 
Dont  la  neuve  fraîcheur  lentement  se  dégage. 

Au  loin,  la  sombre  intensité  des  chênes  verts 
Harmonise  ses  tons  métalliques  et  stagne. 
Sous  la  fauve  splendeur  qui  rayonne  à  travers 
L'incandescente  immensité  delà  campagne. 
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Le  gazon  roux  brûle  et  crépite  sourdement, 
Et  la  chaude  rumeur  des  herbes  parfumées 
Aromatise  la  chaleur,  au  vol  tremblant, 
Qui  monte  avec  l'aspect  d'illusoires  fumées. 


SOLITUDE  MARINE 


Le  promontoire  d'or  escalade  la  mer 

Et  se  mire  en  la  baie,  azurine  et  houleuse, 

Qui  va  cernant  ses  bords  d'écumes  et  d'éclairs... 

Le  cap  blond,  plonge  au  loin,  sa  ligne  sinueuse, 

Et  tremble,  au  mouvement  des  vapeurs  en  essor. 

Le  golfe  a  des  frissons  de  nacre  violette  ; 

Il  roule  des  splendeurs  de  lumières  et  d'or 

Et  se  gonfle  aux  chaleurs,  intimes,  des  courants. 

Le  clapotis  berceur  des  vagues  se  module 

Et  se  prolonge,  au  rythme  nonchalant  du  vent, 

Qui  monte  à  l'horizon,  brûlant  de  canicule. 
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La  mer  est  lourde  et  rêve  lourde,  avec  langueur... 
La  voile  est  flasque  et  pend,  au  mât  des  balancelles, 
Dontressaim  roux  se  hâte  aux  gestes  des  rameurs... 
La  mer  est  d'huile  claire  et,  huileuse,  étincelle... 
Son  reflux,  moite,  expire  au  sable  calciné 
Où  s'irise  un  reflet  stagnant  de  pourriture. 


Il  flotte  des  odeurs  de  brome  et  d'iodure... 
L'étang  bouillonne,  pue,  et  s'écaille,  fige'. 
La  mer,  en  fusion,  réfracte,  incendiaire, 
L'immensité  d'azur,  lourde  comme  du  plomb. 
Le  flot  râle,  parmi  le  sable  ardent  et  blond  ; 
L'eau  grasse,  berce  lasse,  un  voilier  solitaire. 
En  panne,  et  calciné  sur  le  large  horizon. 
Qui  semble  lourdement  osciller  vers  la  terre.. 
Et  l'étendue,  en  feu,  couvre  la  mer  qui  dort 
Ainsi  que  d'un  manteau  de  solitude  et  d'or. 


LIVRE  TROISIÈME 


LES  FÊTES  SUPRÊMES 


De  la  pourpre  des  ffrappes  à  l'écume  des  vins. 


AUBE 


L'automne  a  parsemé  de  gazes  transparentes 
Le  vignoble  frileux  des  fraîcheurs  matinales, 
Où  la  rosée  en  pleurs  s'égoutte  sur  les  menthes, 
Dans  Tair  plus  vif,  chargé  d'une  odeur  de  pétales. 


La  vigne  luit,  diamantée  et  ruisselante, 
Avec  ririsement  multiple  des  lumières 
Et  brille,  comme  l'or  en  nappe  étincelante 
Sous  un  envolement  de  vapeurs  éphémères.., 
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Et  le  cri  radieux  des  alouettes,  plane, 
Et  monte,  frissonnant,  en  l'aube  purpurine, 
Où  passe  la  rumeur  naissante  des  platanes 
Et  le  tremblement  bleu  des  cloches  argentines. 


AUTOMNE 


Encore  endolories  des  clartés  estivales, 
Les  vignes  embaumées  s'éveillent  et  s'étonnent 
De  la  douceur  enveloppante  de  l'automne 
Dont  s'émeuvent  au  loin  les  dernières  cigales. 

Les  vignes  si  longtemps  éblouies  de  clarté 
Et  que  le  grand  soleil  meurtrit  de  ses  caresses, 
—  Rougissantes,  du  fruit  tiède  des  voluptés  — 
Croulent  sous  le  fardeau  divin  qui  les  oppresse. 
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Et,  Tautomne  attendri  chuchote  aux  alentours, 
Dans  la  paix  reposante  et  grave  de  septembre, 
Où  les  raisins  vermeils  e'rigent  leurs  contours, 
Vêtus  d'azur  et  transparents  comme  de  Tambre. 


L'ARRIVEE   DES  VENDANGEURS 


les  charrettes  du  mas,  parties  pour  la  montagne, 
Redescendent,  chargées  de  gens,  vers  les  campagnes: 
Et  le  cahot  roulant  des  voitures,  secoue 
Une  houle  vivante,  aux  larges  feutres  mous. 


Les  femmes,  côte  à  côte,  et  les  jambes  ballantes, 
Un  foulard  de  soie  blanche,  en  pointe,  sur  la  tête, 
Vont  chantant  tour  à  tour  ou  tricotent,  dolentes, 
Et  sursautent  aux  heurts,  brusques,  de  la  charrette. 
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Cahotée  tout  au  long  des  ornières  profondes, 
Pendant  que  la  marmaille,  heureuse,  chante  et  piaille, 
Le  nez  morveux,  la  bouche  hilare  et  les  joues  rubicondes, 
Et  grouille  parmi  l'or  des  litières  de  paille... 


Les  mules  ont  senti  l'écurie  proche,  et  tirent 
Hennissantes  plus  fort,  dans  leurs  sangles  de  cuir... 
Les  chiens  bruyants  aboient  et  jappent  sous  les  roues, 
Les  grelots  sonnent  clair  et  les  fouets  pétaradent, 
Et  le  mas  apparaît,  érigeant  sa  façade, 
Dans  un  embrasement  léger  de  soleil  roux... 


Une  servante,  attend  près  du  «  ramonétage  » 
Sur  le  seuil  frémissant  de  mouches  et  d'ombrages... 
La  soupe  fume  et  bout  dans  Tâtre  brasillant, 
Les  tables  sont  dressées,  luisantes  de  faïences, 
Et  les  cruches  dorées  s'alignent  aux  crédences, 
Fraîches  remplies,  d'un  vin  mousseux  et  pétillant. 
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Les  portails  ont  gémi,  graves  dans  le  soir  pâle, 

Et  les  charrettes  les  franchissent,  triomphales, 

Dans  un  délire  de  chansons  et  de  sonnailles, 

Aux  sauts  des  gens,  aux  cris  dejoie  de  la  marmaille, 

Parmi  le  bruit  des  attelages  qu'on  dételle, 

Et  qu'un  essaim  rôdeur  de  moustiques  harcèle... 


Ce  soir  on  dansera,  sur  Taire  et  dans  les  granges. 
Au  rythme  du  hautbois,  en  l'honneur  des  vendanges. 


PREMIERES  CUEILLES 


Par  les  coteaux  vermeils  et  la  plaine  opulente, 
La  lumière  frémit  et  tremble,  enveloppante, 
Imprégnant  les  rameaux  fléchissants  de  la  vigne, 
Où  les  bruns  vendangeurs  ont  déployé  leurs  lignes. 


Et  des  rires  ardents  volent  à  pleines  bouches 

Et  sonnent  lumineux,  sur  la  splendeur  des  souches, 

Que  hâtives  des  mains  violent  et  retroussent... 

Le  sang  frais  du  raisin,  sous  les  poings  éclabousse, 
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Le3  serpettes,  en  chœur,  fouillent  le  creux  des  feuilles, 
Et,  dans  un  éclair  bleu  d'acier,  tranchent  et  cueillent 
Les  grappes  par  monceaux  qui  tombent  aux  corbeilles. 

Sous  un  blond  tourbillon  de  gourmandes  abeilles. 


10 


DANS   LA  POUSSIERE   D'OR 


Dans  la  poussière  d'or  des  vigaes  lumineuses, 
Les  vendangeurs,  éparpille's,  courbent  l'échiné, 
Et  vont,  cueillant  aux  pentes  rousses  des  collines, 
L'immobile  lourdeur  des  grappes  somptueuses. 


A  travers  le  re'seau  te'nu  des  rameaux  souples,  1 

Où  le  sarment  noueux  et  la  vrille  s'accouplent,  ] 

Leurs  mains,  promptes,  s'en  vont,  troussant,  geste  farouchej.i 
Ainsi  que  des  jupons,  les  feuilles  sur  la  souche*  j 
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Le  tumulte  des  seaux,  ferraillant  sur  les  hanches, 
S'apaise,  au  cliquetis  coutumier  des  cisailles, 
Qui  taillent  prestement,  sous  le  frisson  des  manches 
Et  le  calme  onduleur  des  grands  chapeaux  de  paille. 


Des  dents,  mordent  à  même,  en  la  pulpe  des  grappes, 
Vermillonnant  de  jus  épais  le  coin  des  bouches, 
Cependant  que  le  rire  éclate  sous  les  capes, 
Et  s'éperle  joyeux  dans  la  rumeur  des  souches. 


La  terre  ardente  exhale  à  flots,  des  senteurs  fortes. 
Sous  la  jonchée  saignante  des  grains  répandus; 
Et  l'ahan  des  porteurs,  sous  le  faix  des  comportes, 
Monte  comme  un  soupir,  saccadé,  d'homme  en  rut. 


Les  travailleurs  éparpillés  sentent  l'ivresse 
S'appesantir  en  eux,  avec  l'odeur  des  moûts 
Tourbillonnant  au  fond  des  cuves  où  l'on  presse 
Le  raisin,  noir  et  chaud,  qui  fermente  et  qui  bout. 
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Et,  quand  l'heure  trop  lourde,  à  l'ombre  des  ormeaux, 
Rassemblera  les  vendangeurs,  pour  le  repos, 
Parmi  les  sentiers  gris  ou  roussis  d'herbes  fauves 
Les  fossés,  un  à  un,  se  mueront  en  alcôves... 


Et  le  cri  d'une  femme,  en  joie,  par  la  ravine, 
Éperdue,  sous  l'effort,  musculeux,  d'une  échine 
Donnera  le  signal  des  vendanges  charnelles... 
.     .     .     .     .     .     .     Or  le  bruit  des  cisailles 

Fera  place  à  l'essor  du  rythme  sexuel 

Sur  le  retroussis  clair  des  jupes  en  bataille... 


SOIR  DE    VENDANGE 


Le  soir  est  plein  du  sang  des  vignes  qu'on  vendange; 
L'odeur  du  moût  vermeil  s'e'chappe  des  celliers 
Et  se  mêle  aux  senteurs  amères  des  lauriers... 
Le  soir  titube,  rouge,  et  se  prolonge,  étrange, 
Au  bruit  des  étalons,  cabrés,  le  mors  aux  dents, 
Parmi  les  chemins  creux  plaque's  de  rouge  fange;] 
Le  chant  des  vendangeurs,  en  marche,  vers  les  granges, 
S'apaise  aux  cahots  lents  des  chars  lourds  et  branlants. 
La  mer,  semble  au  lointain,  battre  un  rythme  d'orgie 
Et  vibre,  impétueuse,  au  sein  du  golfe  d'or; 

10. 
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On  entend  les  pressoirs,  geindre  clairs,  sous  Teffort 
Des  bras  éclaboussés  de  jus  pourpre  et  de  lie, 
Et  le  rire  des  gens,  demi-nus  et  joyeux, 
Qui  foulent,  en  chantant,  le  raisin  dans  les  cuves. 


Le  soir  est  surchargé  de  parfums  et  d'effluves; 
Il  s'attarde  au  couchant,  tiède  et  voluptueux. 
Et  s'exhale,  rougi,  des  cimes  vers  les  pentes. 
Où  rêve  le  profil  des  grands  pins  ténébreux. 
L'omJ^re,  saccage  au  loin,  la  pourpre  enveloppante 
Où  surgissent  encor  les  étalons  cabrés, 
Le  cou  tendu  sous  les  harnais  et  le  collier  : 


Ivres  du  sang  vermeil  et  chaud  de  la  vendange. 


CHANSON  D'AUTOMNE 


La  chair  des  raisins  mûrit,' par  les  vignes; 
La  chair  de  ton  corps,  pareille  se  dore; 
La  chair  des  raisins,  la  chair  de  ton  corps, 
Filles  du  soleil,  de  Tamour  sont  dignes. 


Le  raisin  rougit  la  souche  vermeille; 
La  fleur  de  tes  seins,  les  grains  de  la  grappe, 
Vois  comme  Tardeur  du  soleil  les  frappe; 
La  grappe  et  les  seins  rougissent  pareils... 
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Veux-tu  la  manger,  la  grappe  vermeille? 
Le  soleil  la  dore  et  tes  mains  la  cueillent, 
La  sens-tu  frémir,  ta  main,  sous  les  feuilles? 
Sans  doute,  elle  a  peur  d'une  folle  abeille... 


Tes  dents  ont  croqué  les  grains,  tour  à  tour, 
Les  grains  du  raisin,  les  grains  de  la  treille... 
Entends-tu  vibrer  les  folles  abeilles. 
Moi  j'entends  ton  cœur,  ton  cœur  plein  d'amour... 


Le  raisin  rougit  la  chair  de  ta  bouche, 
Et  tabouche.saigne,  ainsi  qu'un  fruit  mûr. 
Veux- tu  que  j'y  goûte,  au  sang  de  ta  bouche? 
Allons,  viens  tout  près,  donne,  n'aie  pas  peur.. 


J'ai  goûté  le  sang  de  ta  lèvre  rouge, 

Que  dora  le  jus  de  la  grappe  mûre... 

Oh!  comme  ton  cœur,  comme  ton  cœur  bouge!. 

On  dirait  qu'il  veut  monter  vers  l'azur. 
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Mais  je  veux  aussi  la  fleur  de  tes  seins, 
Vois,  l'abeille  d'or,  voler  par  la  treille, 
Vois-la  butiner  le  miel  des  raisins... 
Donne-moi  tes  seins,  je  serai  l'abeille. 


La  chair  des  raisins  mûrit  par  les  vignes, 
La  chair  de  ton  corps,  pareille,  se  dore, 
La  chair  des  raisins,  la  chair  de  ton  corps 
Filles  du  soleil,  de  l'amour  sont  dignes... 


LES    PORTEURS 


Courbant  la  nuque,  avec  des  souplesses  d'arbuste, 
Les  porteurs  ont  chargé  la  «  banaste  »  de  bois. 
Pleine  de  raisins  frais,  sur  leur  tête  robuste, 
Et  vont  d'un  geste  sûr,  tour  à  tour,  chaque  fois, 
La  déverser,  parmi  la  toile  des  charrettes. 
Rangées  sur  la  bordure  étroite  du  chemin... 
.Ils  vont  scandant  leur  pas,  d'un  rythme  large  et  plein. 
Et  graves,  font  ployer  les  échelons  qui  pètent, 
Et  conduisent  en  haut  des  «  pastières  »  de  lin... 
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D'un  geste,  brusque  et  souple,  au  sommet  de  l'échelle, 

Ils  renversent  le  flot  des  jLçrappes,  pêle-mêle, 

Que  foulent  aussitôt  des  gars  aux  mollets  nus, 

Les  bras  ensanglante's  et  ruisselants  de  jus... 

Ils  vont,  des  vendangeurs  au  chemin,  sans  relâche,    • 

Ahannant  à  travers  les  ceps  roux  et  tordus, 

Et,  l'humide  sillon  de  la  sueur  fait  tache, 

Dans  Tembroussaillement  de  leur  torse  velu. 


CHANSON 


Les  vendangeurs,  las,  dorment  sous  la  treille, 
Ivres  du  raisin,  doré,  qu'ils  cueillirent  ; 
Et,  blanche,  Vénus  berce  leur  sommeil, 
Et  donne  Tessor  au  vol  des  soupirs... 


El  les  ceps  emplis  d'une  ombre  tremblante, 
Et  chauds  de  Todeur  des  raisins  meurtris, 
Frémissent  émus  de  Theure  troublante... 
Vénus,  blanche  et  nue,  en  Tazur  sourit. 
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Uii  vol  de  ramiers  tout  proche  se  pose, 
I>eurbecquètementse  prolonge  et  meurt 
Au  souffle  du  vent  qui  fane  les  roses, 
Et  sème  la  fièvre  aux  flancs  des  dormeurs. 


L'enfant  de  Vénus,  aveugle  et  bouffi, 

Au  creux  d'une  souche,  ombreuse,  sommeille, 

Et  son  poing  brandit  encor  le  défi 

l>t'  son  arc  mignon  contre  un  vol  d'abeilles. 


Les  vendangeurs  las,  titubants,  s'éveillent 
Aux  roucoulemenis,  lascifs,  des  ramiers... 
Le  vent  plus  ardent  frémit  sous  la  treille... 
Et  Vénus  s'enfuit  par  les  oliviers. 


LE    MAITRE 


Les  lignes  déployées  de  vendangeurs  avancent, 
Ainsi  que  la  rumeur  de  quelque  ruclie  immense, 
Dans  renchevêtrement  des  pampres,  lourds  de  fruits, 
D'où  monte  une  poussière,  ardente  et  lumineuse... 
La  vigne  saccagée,  embaume  dans  le  bruit, 
D'une  odeur  de  vin  frais  et  de  grappes  juteuses* 
On  taille  dans  les  ceps,  avec  un  froissement 
De  jupons  retroussés  sur  les  genoux,  brisant 
Le  sarment  qui  résiste  au  passage  et  s'effeuille.*. 
Et  le  rire  accompagne  et  rythme,  par  moments, 
La  chute  du  raisin,  sous  la  main  qui  le  cueille. 
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Les  «  bayles  »,  attentifs,  gourmandent,  delà  voix, 
La  marche  diligente  et  suivent,  en  arrière, 
Et  leurs  ordres,  scandés  aux  cuivres  du  patois, 
Vibrent  allègrement,  parmi  l'or  des  poussières... 
Les  filles  rient,  sous  cape,  et  se  troussent,  montrant 
Un  coin  rude  et  bruni  de  leur  jeune  épiderme. 
Qui,  sous  la  toile  bise,  apparaît,  souple,  ferme, 
Et  frémit,  au  contact  du  feuillage  mouvant. 


Mais  le  rire  tarit,  brusquement,  sur  les  bouches, 
Quand  le  maître  surgit,  à  l'horizon  des  souches, 
Escorté  de  grands  chiens  fureteurs,  dont  l'arrêt 
Éparpille  des  vols  d'oiseaux  effarouchés... 


LE   CHAIS 


Les  chariots,  lourds  de  re'colte,  ont  déversé 
La  vendange  écumante  aux  lianes  rougis  des  foudres, 
Alignés^  monstrueux,  et  pleins  de  rumeurs  sourdes, 
En  Tombre  tiède  et  suffocante  des  celliers... 


Le  jus  du  raisin  frais  ensanglante  les  bords, 
Pourpres  et  ruisselants,  des  énormes  pressoirs, 
Où  des  hommes,  rués  ensemble,  font  mouvoir 
La  roue  pesante,  autour  de  son  axe  sonore. 
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Les  robinets  brillants  crachent  la  pourpre,  à  flots, 
Sur  les  baquets  mousseux,  éclaboussés  de  lie, 
Parmi  les  entonneurs  dont  le  choc  des  marteaux 
Ébranle,  au  fond  du  chais,  Tâme  des  demi-muids. 


Et  les  moûts,  en  éveil,  comme  une  mer  lointaine 
Déferlent,  en  grondant,  aux  flancs  des  cuves  pleines, 
Sous  le  vol  des  ferments  qui  tournoient,  alourdis. 
Dans  un  parfum  doré  d'alcool  attiédi. 


ARTEMIS 


Par  les  vignes  d'automne 
C'est  Arte'mis  qui  passe, 
Carquois  au  dos,  et  cor  qui  sonne, 
Avec  sa  meute  en  chasse. 


Avec  sa  meute,  turbulente, 
Farouche  et  belle,  Artémis  passe, 
Parmi  les  vignes  opulentes. 
Où  chaque  cep,  siffle  et  se  casse. 
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Jarret  nerveux  et  jambe  ferme, 

La  nuque  blanche,  ombrée  du  chignon  roux, 

Artémis,  passe,  avec  mille  chiens  fous, 

Qui  jappent  ferme 

Autour  de  ses  genoux. 


Le  vignoble  alourdi  de  soleil  et  de  grappes 

S'e'veille  en  des  rumeurs  d'abeilles  courroucées... 

Croupe  haute,  seins  droits,  dont  un,  raide,  s'échappe 

De  la  tunique  courte  :  Artémis  a  lancé 

Sa  meute,  dont  les  crocs  s'ensanglantent  aux  grappes 

Dans  l'aboi  furieux  de  leurs  gueules,  qui  happent 

Les  raisins  clairs,  aux  chairs  éclaboussées. 

Parles  vignes  d'automne, 

Où,  farouche,  Artémis,  bondit  et  passe, 

Carquois  au  dos,  et  cor  qui  sonne, 

Avec  sa  meute  en  chasse. 


VERS  LA  VILLE 


Les  filles,  en  chantant,  retournent  vers  la  ville, 
Bras  dessus,  bras  dessous,  encor  toutes  vibrantes 
Du  bruit  de  la  vendange  et  de  sa  fièvre  ardente, 
Et  le  couchant,  rougit  au  loin,  des  toits  de  tuiles... 


Lçi  route  est  chaude  et  blanche  et  fume  au  crépuscule, 
Avec  l'odeur  des  fruits  et  le  rire  des  filles, 
Tandis  que  le  soleil,  à  grands  bonds,  se  recule 
Dans  un  de'sastre  d'or  que  la  nuit  e'parpille... 
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Les  filles,  bras  dessous,  bras  dessus,  couronnées 
De  pampres  verts,  cueillis^  au  départ,  dans  les  vignes, 
Croisent,  sur  le  chemin,  des  vieilles  qui  se  signent  : 
Croyant  voir  un  troupeau  de  femelles  damnées. 


Les  filles,  en  chantant,  rapportent  dans  leurs  jupes 
L'odeur  de  la  vendange  et  le  parfum  des  souches... 
Et,  ce  soir,  les  garçons  trouveront,  sur  leurs  bouches, 
L'affolante  saveur  des  grappes  qui  sirupent... 


Et  les  filles  en  rient,  d'avance,  et  leurs  chairs  brunes 
Tressaillent,  à  l'abri  de  la  toile  importune. 
Qui  gêne  leurs  désirs,  inquiets,  de  bacchantes, 
Folles  de  ne  pouvoir,  marcher  nues,  triomphantes, 


Dans  la  chaude  lumière  et  la  poussière  blonde, 
-Aux  refrains  des  chansons,  au  mouvement  des  rondes. 
Et,  la  main  dans  la  main,  par  groupes  ou  par  couples, 
La  tête  couronnée  de  pçimpres  lourds  et  souples... 

II. 


LE  RETOUR 


Le  soleil  a  décru,  derrière  les  Cévennes, 
Les  vendangeurs,  lassés  et  calmes,  s'en  reviennent 
Par  les  chemins,  semés  d'ombre  et  de  crépuscule, 
Où  résonne  le  pas  des  chevaux  et  des  mules... 


Des  claquements,  aigus,  de  fouet  vibrent  en  Tair, 
Une  sonnaille  au  loin  argenté  le  silence 
Et  l'écho  noir  redit,  à  travers  la  distance, 
L'aboi  d'un  chien  montant  d'un  centre  de  lumières. 
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Les  vendangeurs  pressent  le  pas  et  s'en  reviennent, 
Paisibles,  dans  le  soir  plein  d'étoiles  sereines. 
Où  la  brise,  attardée  et  fraîche,  les  poursuit, 
Du  frisson  caresseur  de  son  aile  de  nuit... 


Et  leurs  pas,  alentis,  sonnent  longtemps  encore, 
Par  la  vigne  et  le  val,  les  chemins  et  les  champs, 
De  plus  en  plus  atténués,  se  rapprochant 
Du  mas,  où  le  portail  n'attend  qu'eux  pour  se  clore. 


Et  le  bruit  régulier  qui  monte  des  pressoirs, 
Retentit  plus  sonore,  en  l'ombre,  et  s'éternise, 
En  torturant  la  chair  des  grappes  au  sang  noir, 
Au  chant  des  entonneurs  que  le  vin  nouveau  grise. 


LES  MOUTS 


Une  rumeur  de  voix  et  de  rires  joyeux 

Apporte,  dans  le  vent,  l'écho  de  la  vendange. 

Les  celliers  sont  ouverts,  au  saleil  radieux; 

Ses  rayons  éjouis,  un  à  un,  se  mélangent 

Aux  vins  nouveaux,  jaillis  des  robinets  d'airain, 

Écumant  et  crachant,  tels  des  monstres  marins, 

Les  flots  tumultueux  d'une  pourpre  limpide, 

En  la  sourde  cadence  et  l'ahan  régulier 

Des  pompes,  en  travail,  dont  les  poumons  d'acier 

Semblent  ressusciter  l'effort  des  Danaïdes... 
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Les  moûts  s'enflent,  grondeurs,  et  débordent  aux  flancs 
Des  grands  foudres,  ainsi  que  la  sueur  vermeille 
De  quelque  fièvre  ardente  et  terrible,  pareille, 
A  celle  qui  sourdrait  d'un  peuple  de  géants... 


Les  foudres,  lourds,  comme  des  ventres  en  gésine, 

Tressaillent  rudement,  et  leurs  cercles  de  fer 

Qui  rompent  brusquement,  parmi  l'ombre  voisine, 

Clament  l'effort  du  moût  puissant  comme  une  chair.. 

Et  la  divinité  naissante  des  vins  couve, 

Dans  le  gémissement  mystérieux  des  douves. 


INTERMEDE  PAÏEN 


La  vigne  a  bu  tout  le  sang  de  ses  veines, 
Et  son  feuillage  est  rouge,  comme  un  nez 
De  vieil  ivrogne,  au  soleil  allumé; 
La  vigne  est  saoule  et  rouge,  et  son  haleine 
Souffle  Todeur  d'une  bouche  avinée... 


Le  vent,  titube  et  rit,  dans  le  feuillage. 
Le  vent  lascif,  ivre,  du  vin  d'hier. 
Qu'on  vendangea  parmi  l'or  des  cépages  ; 
Le  vent  titube  et  sa  joie  va  de  pair 
Avec  la  vigne,  ivre  sous  le  feuillage. 
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Le  vent,  la  vigne,  ivres,  joyeusement, 
Titubent,  lourds  ;  la  vigne  rit,  le  vent  la  fouaille, 
Des  souples  nœuds  d'un  faisceau  de  sarments... 
Le  vent,  la  vigne  :  un  souffle  et  des  sarments... 


Silène,  au  loin,  qui  s'enivre,  ricane, 
Pareillement,  comme  vigne  et  vent  saoul... 
Silène  rit,  il  a  perdu  son  âne, 
Et  râne  brait,  plus  saoul  que  lui,  on  ne  sait  où... 
—  Entendez-vous  le  vent,  la  vigne  et  l'âne? 


Silène  rit  de  leur  ivresse  é^'ale... 


AU  FOND  DES  CUVES 


Bouillonnements,  rumeur  des  moûts,  au  fond  des  cuves. 
L'ombre  des  chais  frémit  d'un  bruit  mystérieux 
Qui  sourdement  menace,  étrange,  furieux, 
Et  s'enfle,  avec  l'écho  prolongé  du  Vésuve. 


Les  foudres,  bouillonnant,  d'une  intime  chaleur. 
Recèlent  le  parfum  des  carbones  grondeurs 
Qui  rôdent,  sur  leurs  flancs  rebondis  de  colosses, 
Et  l'atmosphère  oppresse  ainsi  qu'un  rêve  atroce. 
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Bouillonnements,  rumeurs  des  moûts  et  des  raisins. 
Une  écume  de  sang,  mousse,  irrupte  et  déborde 
De  la  bonde  entr'ouverte  où  grouillent  par  essaims 
Les  ferments  que  Tivresse  enveloppante  absorbe. 

L'ombre  des  chais  frémit  au  tumulte  des  moûts; 
L'âme  des  vins  tressaille,  en  leurs  tièdes  remous, 
Et,  comme  un  chaud  désir  de  femme,  inassouvie, 
Hante  les  foudres  pleins  de  soleil  et  de  vie. 


BACCHANALE 


L'écume  des  vins  purs  allume  des  clartés 
Par  la  route  où  Bacchus,  roi  de  la  Fête,  avance, 
Le  ventre  à  Tair,  en  des  hoquets  de  lourde  panse, 
Au  clair  frémissement  des  pampres  agités... 


Un  cortège,  hurlant,  autour,  mène  la  ronde... 
Tumultes  de  la  chair,  titubante,  en  émoi; 
Bris  des  flacons  et  des  coupes,  où  chacun  boit... 
Bacchus  est  ivre!  Autour  de  lui,  les  foudres  grondent! 
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En  l'ombre,  le  soir  sue  du  sang,  et  l'horizon 
S'épaissit  d'une  lie,  e'trange  et  violette, 
Que  crève,  en  sa  rondeur,  opulente  et  muette, 
La  pleine  lune,  ainsi  qu'un  ventre  en  pâmoison... 


Flûtes,  sistres,  hautbois  et  tympanons  font  rage... 
Bacchus,  roi  de  la  Fête,  acclame  les  buveurs... 
Le  soir  brûle,  plus  rouge,  et  la  lune  est  plus  large. 
L'amour  rôde,  et  la  fièvre  allume  ses  ardeurs... 


Les  tambourins  font  rage  et  les  flûtes  susurrent, 
Bacchus,  divague  et  rit,  tout  nu,  parmi  sa  cour. 
Et  les  pressoirs,  lassés  de  l'effort  qui  pressure, 
Se  taisent  dans  le  fond  des  caves,  tour  à  tour. 


Les  moûts  fument,  vermeils,  alentour,  et  s'égouttent, 
Parfamant  la  nuit  chaude  et  vibrante,  où  le  bruit 
De  longs  baisers  trahit  les  lèvres  en  déroute 
Des  femmes,  qu'on  lutine  en  sourdine  et  qui  rient... 
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0  rires,  dans  l'orgie  hurlante  des  vendanges... 
Bacchus  qui  rit,  mène  la  danse  et,  saoul,  brandit, 
En  main,  le  thyrse  d'or,  alourdi  de  beaux  fruits 
Où  la  pourpre  du  sang  au  soleil  se  mélange. 


Le  vin  mousse  et  la  chair  se  délecte.  On  entend 
Le  désir  haleter,  farouche,  sous  les  foudres... 
Vénus  rit  à  Bacchus,  au  fond  du  soir  troublant. 
Et  leurs  gestes  unis  font  le  signe  d'absoudre. 


La  nuit,  lourde,  se  fait  leur  complice  et,  bientôt, 
Les  rythmes  de  la  chair  triomphent  en  cadence... 
Bacchus  s'endort  aux  bras  de  Vénus,  et  sa  panse 
Se  pâme,  délirante,  en  un  dernier  sursaut... 


Et  les  désirs  vibrants  pressent  comme  des  grappes 
La  chair  des  corps  unis,  en  l'honneur  de  Priape, 
Tandis  que  l'ombre  sue  du  sang  à  l'horizon, 
Sur  la  lune,  aux,  rondeurs  de  ventre,  en  pâmoison. 


LE    DEPART 


Les  derniers  fruits  ont  chu,  au  tranchant  des  cisailles, 
Et  grappe  à  grappe,  ont  pris  le  chemin  du  pressoir, 
La  rumeur  de  vendange  a  cesse',  dans  le  soir... 
Les  travailleurs,  bruyants,  ont  regagné  la  paille 
Du  gîte  proche,  où  bout  la  soupe  de  pain  noir, 
En  attendant  le  petit  jour  où  les  charrettes, 
Fleuries  et  décorées,  comme  pour  une  fête. 
Les  remmèneront  tous,  en  leurs  calmes  villages, 
Au  pas  sonore  et  cadencé  des  attelages. 


Demain,  dans  un  décor  de  fleurs  et  de  feuillages, 
Au  prime  chant  du  coq,  ils  partiront  joyeux... 
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Ils  s'en  iront,  avec  du  soleil  plein  les  yeux, 

Et  les  outres  remplies 
D'un  vin  tiède,  puisé  à  même  les  futailles; 
Ils  s'en  iront,  au  carillon  clair  des  sonnailles, 
Dans  la  fraîcheur  de  l'aube,  en  scandant,  tour  à  tour, 
De  leur  fruste  patois,  les  refrains  du  pays, 
Et  leur  voix  se  perdront  au  premier  carrefour. 


Or  l'automne,  alanguie,  au  penchant  des  coteaux, 
Parmi  le  rougeoiment  de  ses  vignes  désertes, 
Effeuillera  les  ceps,  d'un  doigt  de  lassitude. 
Cependant  que,  troublant  parfois  la  solitude. 
Le  monotone  de'filé  d'un  blanc  troupeau, 
Serrant  de  près  le  pâtre,  aux  graves  attitudes. 
Surgira,  sous  l'aboi  des  grands  chiens  en  alerte... 


LES   GRAPPILLEURS 


Dans  la  vigne  déserte,  au  fond  du  soir  limpide, 
Un  silence,  tragique,  erre,  morne,  pesant, 
Et  creuse,  comme  un  gouffre  insondable  de  vide. 
\n  léthargique  ennui  Hotte  sur  les  sarments. 


La  vendange  a  passé,  comme  un  vent  de  folie, 
Saccageant  le  vignoble  et  tordant  les  ceps  roux; 
Et  son  bruyant  cortège,  ainsi  que  des  furies, 
Pilla  les  grappes  bleues,  avec  des  mains  rougies. 
La  vendange  a  passé,  comme  un  vent  de  folie. 


i204  LES   HORIZONS   D"OR 


Et,  brusque,  a  disparu,  chargée  d'un  lourd  butin. 
En  la  rouge  agonie  d'un  soir,  ivre  de  vin... 

Mais  demain,  dès  l'e'veil  tremblant  de  l'aube  d'or, 
Des  rires  passeront  qui  s'entendront  encor... 
Les  routes,  à  nouveau,  sonores  de  gaîté. 
S'animeront  d'un  bruit  de  gens  et  de  charrettes... 
Des  groupes  en  rumeur  iront,  de  tous  côtés, 
Marchant  allègrement  et  comme  à  la  conquête 
De  quelques  fabuleux  vignobles  enchantés. 
Cependant,  que  partout,  vendanges  seront  faites.. 


Les  fils  de  Ruth  iront,  comme  d'humbles  glaneurs. 
En  quête  du  raisin  oublié  dans  les  vignes. 
Ou  qu'omit,  à  dessein,  la  main  du  vendangeur, 
Sans  doute  influencé  par  un  occulte  signe... 


Des  rires  sonneront,  comme  en  pleine  vendange  : 
Pauvres  gens,  satisfaits  du  moindre  grappillon, 
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Leurs  voix  se  mêleront  à  celles  des  £;rillons, 
Et  fiers,  munis  de  seaux  ou  de  hottes  e'tranges, 
Pareils  à  des  essaims  d'abeilles  en  retard, 
Ils  iront  grappiller  les  raisins  de  hasard... 


12 


DECUVAGE 


On  décuve.  —  Les  vins  pe'tillants  sont  soustraits  ■ 

A  l'œuvre  des  ferments  et  des  moûts  qui  s'éteignent...  J 

Les  vins,  dorment  à  l'ombre,  et  reposent  au  frais,  j 

'i 
Dans  les  grands  foudres,  clos,  dont  quelques  douves  saignent.  ] 

Clarifiant  leur  pourpre,  en  le  calme  des  chais,  ; 

Les  vins,  tirés  d'hier,  aujourd'hui  sont  muets...  i 

Ils  s'endorment,  trempés  de  lumière  et  de  vie,  ■ 

Pour  ne  se  réveiller  qu'aux  chocs  clairs  des  flacons  ] 

Et  des  cristaux,  les  jours  de  folles  beuveries,  J 

Où  leur  âme  emplira  le  cerveau  de  rayons..»  ' 
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Les  marcs,  comme  des  chairs,  sanglantes,  de  victimes, 
Sont  portés  au  pressoir  avec  leurs  boues  sublimes, 
Et  tassés  sous  les  chocs  des  madriers  pesants, 
Où  leur  âme  s'exhale,  avec  un  spasme  lent... 


0  sang  dernier  des  grains  et  de  la  grappe  vides, 
Que  Teffort  du  pressoir,  e'crase,  plus  avide... 
Sang  précieux!  jailli,  comme  un  pleur,  à  travers 
Les  torsades  du  câble  et  sous  la  roue  de  fer; 
Sang  tiède  et  ruisselant  qui  perle  et  qui  s'égoutte, 
De  la  dernière  grappe  à  la  dernière  goutte. 
Avec  un  cri  suprême,  en  l'écho  des  celliers... 
0  sang  de  Tété  clair  que  parfuma  l'automne 
Et  que  l'on  recueillit,  au  ventre  lourd  des  tonnes, 
C'est  l'agonie!  et  le  vignoble  au  loin  frissonne 
Dans  l'enchevêtrement  de  ses  rameaux  pillés... 


APRES  LA  VENDANGE 


Après  l'étourdissant  tumulte  des  vendanges, 
Après  les  cris,  après  les  rires  et  les  voix, 
Après  l'orgie  hurlante  et  ses  rumeurs  étranges, 
Dont  tous  les  coins  du  val  s'emplirent  à  la  fois, 
La  vigne,  à  l'abandon,  est  comme  une  accouchée 
Qu'un  bien-être  envahit,  calme  et  réparateur, 
Après  la  sourde  angoisse  elle  rude  labeur... 


La  vigne,  à  l'abandon,  s'étire,  délivrée 

De  son  fardeau  pesant  de  grains  qu'elle  enfanta, 

Dans  un  bourdonnement  d'abeilles  en  ébats; 

Et,  lentement,  son  bois,  tout  meurtri,  se  redresse 

Encore  ensanglanté,  mais  fier  de  sa  souplesse. 
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La  vigne  est  lasse  et  rêve  ainsi  qu'une  accouche'e, 
Sur  la  terre,  rougie  encore  de  son  sang, 
Offrant,  quiète  et  molle,  au  repos  bienfaisant, 
Sa  ramure  frileuse  et  sa  tiède  jonche'e 
De  feuilles,  que  le  vent-essaime  à  tout  venant, 
Après  l'e'tourdissant  tumulte  des  vendanges, 
Après  les  cris,  après  les  rires  et  les  yoix, 
Après  l'orgie  hurlante  et  ses  rumeurs  e'tranges 
Dont  tous  les  coins  du  val  s'emplirent  à  la  fois... 


12. 


SYMPHONIE 


L'automne  somptueuse  a  revêtu  les  vignes, 

D'un  manteau  rayonnant,  aux  teintes  merveilleuses, 

Dont  la  traîne  vermeille,  à  Tinfini,  souligne 

Un  ciel  d'azur,  e'mu  de  joie  silencieuse... 


Octobre  d'or,  épand  de  sereines  douceurs 
Sur  les  horizons  pleins  «  d'aramons  »  jaunissants 
Et  sur  les  coteaux  d'ocre  où  des  heurts  de  couleurs 
Confondent,  tour  à  tour,  des  tons  éblouissants. 
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Un  tumulte  d'ors  clairs  allume  des  clartés, 
Dans  un  vertigineux  pêle-mêle  de  chromes, 
De  violets  pourris  et  d'ambres  calcinés, 
Où  flottent  des  vapeurs  et  d'étranges  arômes. 


Les  quinconces  de  ceps  s'embrasent,  écarlates, 
Et  saignent,  sur  le  fond  sévère  des  garrigues, 
Au  massif  embaumé,  qui  met  comme  une  digue 
A  ce  flux  de  couleurs,  dont  les  gammes  éclatent, 


Au  centre  rayonnant  des  grands  quadrilatères. 
Où  se  massent,  ainsi  que  d'épais  bataillons, 
Les  cépages  mouvants,  aux  ramures  légères. 
Frottés  de  pourpre  ardente  ou  de  chaud  vermillon. 


Et  les  rangs  de  «  jacquez  »,  bleuissants  et  trapus. 
Ceinturent,  ténébreux,  les  «  alicantes  »  d'or 
Et  les  «  carignans  »  gris,  et  leurs  rameaux  tordus, 
Qui  peuplent  d'un  remous  lumineux,  le  décor, 


LES   HORIZONS  D'OR 


OÙ  Tautomne  opulente  a  revêtu  les  vignes 
D'un  manteau  rayonnant,  aux  teintes  merveilleuses, 
Dont  la  traîne,  vermeille,  à  Thorizon,  souligne, 
Un  ciel  d'azur,  ému  de  joie  silencieuse... 


LA  CUEILLETTE   DES   OLIVES 


Grave,  Octobre  sourit,  de  son  dernier  sourire... 
La  plaine  est  transparente  et  se  recueille  au  loin, 
Le  soleil,  attendri,  sur  les  vignes,  se  mire, 
Et  l'azur  défaillant  va  se  vêtir  de  lin... 


Les  range'es  d'oliviers,  lumineusement  pâles, 
Ont  des  frémissements  d'allégresse  et  d'amour, 
(Jiii  courbent  leurs  rameaux  féconds,  vers  les  labours 
Où  le  soc  des  charrues  reluit  par  intervalles... 
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L'olive,  que  gonfla  de  soleil,  Tété  clair. 
Et  que  l'automne  parfuma  de  son  haleine, 
Offre,  comme  une  femme  amoureuse,  sa  chair 
Lourde,  ferme,  gonflée,  voluptueuse  et  saine. 


Les  échelles  dressées,  sous  les  oliviers  gris, 
Vont  fléchir  sous  le  pied,  souple,  des  femmes  brunes 
Qui,  la  corbeille  en  mains,  recueilleront  les  fruits, 
D'un  geste  harmonieux,  cependant  que  d'aucunes, 


Armées  de  roseaux  d'or,  gauleront,  tour  à  tour, 
A  travers  la  clarté,  les  branches  les  plus  basses... 
En  cadence,  les  bras  gauleront  les  fruits  lourds. 
Dans  un  bruit  de  feuillage  et  de  branches  qui  cassent. 


Les  «  bourras  »  étendus,  autour  des  troncs  noueux. 
Luiront  au  grand  soleil,  comme  des  voiles  blanches, 
Et  tendront  leur  ampleur,  à  la  verte  avalanche 
D'olives  rebondies  aux  reflets  savoureux. 


Les  fêtes  suprêmes  âio 


La  toile  des  bourras,  crépitante  d'olives, 
Se  gonflera  parmi  la  grisaille  des  thyms, 
Au  souffle  intermittent  du  vent,  levé  soudain. 
Avec  une  volée  d'étourneaux  ou  de  grives. 


Des  carrés  de  luzerne  onduleront  autour; 
On  verra  luire,  au  loin,  les  degrés  des  échelles 
Et  poindre  des  pigeons,  aux  sonores  bruits  d'ailes  ; 
Et  les  coqs  chanteront  sur  le  fumier  des  cours. 


Le  frisson  d'une  chair,  l'étoffe  d'un  corsage 
Surgiront,  à  demi,  des  rameaux  argentés. 
Et  le  bruit  des  roseaux  fouillera  le  feuillage 
Des  calmes  oliviers,  en  leurs  rêves  troublés. 


Une  rumeur  d'essaims  d'abeilles,  en  colère, 
Grondera,  dans  les  creux  ténébreux  des  vieux  troncs, 
Et  des  vols  tournoyants  sourdront  à  la  lumière 
Dardant  l'hostilité^  sourde,  des  aiguillons. 


216  LKS    HORIZONS   D'OR 


Et  lorsque  les  bourras  seront  couverts  d'olives, 
Les  femmes  les  prendront,  ensemble,  aux  quatre  coins, 
Pour  rassembler  les  fruits  et.  de  leurs  mains  actives, 
Une  à  une,  trieront  la  cueillette  avec  soin... 


Et  Tolivette  bleue,  semée  de  toiles  blanches. 
Luira  dans  le  matin,  comme  un  frais  reposoir, 
Et  se  réjouira,  jusqu'aux  ombres  du  soir, 
Du  souple  mouvement  des  croupes  et  des  hanches... 


LE    VENT   D'AUTOMNE 


Le  vent  hurle,  à  travers  les  caroubiers  ge'ants, 
Froissant  le  parchemin  de  leurs  gousses  branlantes 
Qui  débordent  d'un  miel  onctueux  et  coulant, 
Dont  se  gorgent  en  chœur  les  mouches  turbulentes. 


Le  vent  siffle  à  travers  un  fol  hérissement 
De  rameaux  épineux,  sa  voix  hurle  et  s'aiguise, 
Aux  épines  de  pourpre  et,  tout  à  coup,  s'épuise, 
Sur  les'troncs  convulsés  d'étranges  mouvements. 
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La  vigne  saigne,  au  loin,  et  le  vent  la  rudoie, 
Le  vent  qui  siffle  et  hurle,  entre  les  caroubiers. 
Et  dévaste,  brutal,  les  grands  arbres  qui  ploient 
Et  craquent  sourdement,  tristes  et  singuliers. 


On  a  cueilli  les  azeroles  de  la  route 
Et  les  amandes  d'or  du  grand  verger  désert; 
Les  jujubiers,  tordus,  tendent,  au  ciel  couvert, 
Leur  vétusté  branchage,  où  la  gomme  s'égoutte. 


Le  vent  souffle  plus  fort,  sur  tout  cet  abandon, 

Et  soulève,  au  lointain,  les  ceps  roux  qui  s'effeuillent. 

Et  dévaste,  enragé,  plus  bruyant,  l'horizon 

Où  les  monts,  violets  et  sombres^  se  recueillent. 


ÉPILOGUE 


PAROLES  DU  VIGNERON 


Fier  d'un  labeur  paisible,  au  sein  des  grands  vignobles, 

Où  Vazur  d'un  ciel  vaste,  éternellement  bleu. 

Fit  ruisseler  mon  front  dliomme  laborieux, 

Sur  mes  bras  acharnés  aux  travaux  les  plus  nobles^ 


Ma  tâche  est  faite,  et  je  m'arrête,  un  peu  lassé. 
Au  seuil  du  mas  tranquille,  offert  à  ma  fatigue, 
Où  je  vais,  dans  l'odeur  de  mon  vin,  frais  tiré, 
Goûter  à  la  douceur  des  raisins  et  des  figues. 

13. 
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Acharné  vigneron,  Vaube  me  vit  debout, 
Ma  cisaille,  longtemps,  chanta  parmi  les  souches. 
Et  longtemps,  ma  charrue,  ouvrit  des  sillons  roux, 
Jusquà  iheure  attendrie  où  le  soleil  se  couche. 


On  entendit  longtemps  les  chocs  de  mon  hoyau 
Et  leur  bruit  d'acier  clair  par  la  campagne  rousse. 
Mon  geste  bienfaisant,  émonda  les  rameaux, 
Euma,  greffa  les  ceps  et  dirigea  leurs  pousses... 


Sous  mon  labeur,  la  vigne  en  fleurs,  s'épanouit 
Parfumée,  apportant  comme  une  joie  troublante. 
Au  sein  des  éléments,  des  êtres  et  des  plantes... 
Je  fus  le  fils  ému  dont  le  geste  obéit 


Aux  regards  de  sa  mère.  0  Nature!  Et  mon  âme 
S'attendrit  aux  rumeurs  de  ton  sol  frémissant, 
Où  je  sentais  passer  dans  un  rythme  de  flamme 
Ehymne  vaste,  splendide  et  triomphal  de  Pan, 
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Je  vis  naître  et  grossir  la  grappe  fléchissante, 
Sous  V effort  de  la  sève,  ainsi  quim  large  sein, 
/Jl  les  abeilles  d'or,  vives  et  frémissantes, 
Comme  des  nourrissons,  s'ij  pendre  par  essaims. 


La  mer,  proche,  chantait,  lumineuse  et  sereine, 
Grande  sœur  de  V azur  et  du  vignoble  d'or. 
Et  souvent,  sa  voix  grave,  étrange  et  souveraine. 
Accompagna  le  bruit  de  mes  outils  sonores. 


La  mer  chantait,  au  rythme  allègre  des  outils, 
La  vigne  frémissait,  lourde  de  grappes  mûres, 
Les  abeilles,  autour,  attardaient  leurs  murmures 
Et  les  filles  riaient  —  en  jupes  de  coutil.  — 


J'écoutais  la  chanson  de  la  Mer  et  des  Vignes, 
Et  le  rire  moqueur  des  filles  aux  garçons; 
La  jeunesse  et  V amour  chantaient  à  funisson... 
J'étais  heureux...  Septembre  vint  et  je  fis  signe 
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Au  bataillon  joyeux  des  vendangeurs  errants... 
Ce  furent  d'autres  joies,  par  les  vignes  grouillantes, 
La  mer,  au  loin,  riait,  de  son  rire  bruyant. 
Sans  doute  réjouie  de  la  joie  des  bacchantes. 


De  fins  voiliers,  surgis  comme  de  purs  espoirs. 
Cinglaient  légèrement,  sous  des  brises  légères, 
Tandis  que  les  vins  purs  jaillissaient  du  pressoir 
Et  que  les  vendangeurs  marchaient  dans  la  lumière. 


0  saint  couronnement  de  Vœuvre  et  de  Veffort  : 
X avais  peiné!  Je  recueillis  la  récompense 
De  mon  labeur  fécond,  parmi  les  vignes  d'or... 
Mes  foudres  tressaillaient  d'une  liesse  immense... 


La  vie  était  sonore  et  belle,  autour  de  moi. 
Les  vins  coulaient  partout  en  pourpres  triomphales, 
Lamour  hurlait,  vainqueur,  ses  spasmes  et  ses  râles. 
Et  j'allais  par  la  vigne,  heureux  comme  un  bon  roi,. 


l 
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Mes  vignes  ont  saigné  tout  le  sang  de  leurs  grappes... 
Leurs  vins  purs,  maintenant,  dorment  au  fond  des  chais 
Où  ientonneur  a  clos  les  fûts  à  coups  de  sape... 
—  a  Étrange?'  qui  m'ouïs,  entre!  Je  /j  dirai 


«   Le  charme  du  repos,  après  la  tâche  lourde... 
«   Tu  goûteras  le  vin  de  ma  vigne  :  il  est  pur 
((  Lt  franc  comme  léclat  de  notre  ciel  dazur, 
«  Et,  quand  tu  partiras,  fen  emplirai  ta  gourde, 


«  Afin  que  sur  ta  route,  il  te  souvienne  encor 
<(  De  la  mer  éternelle  et  des  vignes  fécondes, 
«   Où,  vêtant  de  splendeur  rimmensité  profonde, 
«  Monte  le  pur  frisson  de  nos  horizons  d\or!  » 


Mas  de  Fourques  (Saint-Georffes  d'Orques  et  Juvignac,  Hérault)  189. 
Paris,  février  1'J03. 
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